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MH. DARRIAS — LENEPVEl' — J4LABERT 

C'est un excellent tableau que les Exilés de Tibère. Il si; 
soutient à merveille et gagneà être revu. Il dénote des études 
sérieuses, dont on est trop porté aujourd'hui à nier l'uti- 
lité, et qui exercent cependant une influence si salutaire sur 
Taveoir de l'arliste, lors même qu'il s'est dégagé des for- 
miules de l'école : il faut, avant toutegchoses, savoir l'ortho- 
II. 1 
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3 LES BEAUX-ARTS EH EUROPE, 

graphe et la grammaire de l'art auquel on se livre, et le 
gcDÎe nedii'pense pas t)e ces connaissances premières, qu'on 
se peut acquérir filus tard qu'imparfaitement. M.Barriasn'a 
pas perdu tes années qu'il a passées à la vilh Hedins. et il 
rapporte de Rome un goût sûr, une pratique certaine et un 
stylé qui témoigne de la fréquentation intelligente des bons 
modèles; ses Exilés de Tibère montrent qu'il sait familiè- 
rement l'antiquité romaine et qu'il la reproduit avec cette 
exactitude aisée que donne une science acquise dès long- 
temps. La barque, manœnvrée par devtgoureuxrameursdont ■ 
l'effort développe les formes athlétiques, emporte sur l'eau 
bleue de la mer Tyrrhénienne les victimes de la tyrannie 
soupçonneuïe, des vieillards, des hommes faits, des femmes, 
une veuve aux draperies de deuil, tenant un petit monu- 
ment cinéraire, — tout ce qu'etlcgarde de la pairie, — un 
enfant insoucieux, trop jeune pour comprendre, et dont la 
vie commence dans la proscription. Plus loin, l'on aperçoit 
des galères également chargées de bannis, et la formidable 
silhouette deCaprée. Par-dessus tout cela brille celle lumière 
joyeusement ironique que souvent la nature prodigue aux 
scènes de dc.solatioD, et qui les rend plus poignantes par le 
contraste. Il ya dans cette toile de Irès-beaux morceaux, un 
peu académiques si vous voulez, mais d'une facture saine et 
rohuste, des groupes heureusement agence, des draperies 
d'un hon njustemcnt, et une vèrîlable entente de la grande 
peinture. Les Exilés de Tibi're sont un tableau d'histoire 
dans l'acception rigoureuse où l'on entendait jadis ce mol. 
Sans doute, on pourrait demanderàM. Bartiasune origins- 
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lita plus Tranche, un style plos individuel, unerfel plussaî^s- 
saot; mais ces qualités lui viendront d'elles-m^mes, surtout 
s'il ne les cherche pas : il n'a qu'à s'abandooner davantage 
. à sa nature ; comme il a reçu une éducation sévère, il ne 
court aucun risque désormais en écoutant soD instinct. 

Aux Exilés de Tibère M. Barrias a joint une toile nou- 
velle, les Pèlerins se rendant à Rome pour le jubilé de 
Ton 1500. — Cejuhiléfut célèbre, et l'annoDce du pardon 
ébranla toute la chrétienté; les portes de Bome reçurent 
jusqu'à trente mille hommes par jour. — C'est l'arrivée 
d'une de ces caravanes chrétiennes en vue de la Ville éter- 
nelle que U. Barrias a voulu rendre, et certes c'était un su- 
jet bien fait pour inspirer un artiste. Cet assemblage de types 
de tout âge, de tout pays et de tout costume prêtait sdmira- 
blement à la peinture : l'auteur n'a pas doDué à cette scène, 
plus pittoresque encore que dramatique, les dimensions de 
l'histoire, et en cela il a lait preuve d'intelligence. Cette 
proportion a d'ailleurs suffi à Poussin pour la plupart de ses 
tableaux. 

La campagne romaine étend a perte de vue ses solitudes 
incultes, ses terrains nuâ aux lignes iiuMères. que ne rompt 
la découpure d'aucun arbre, sous un ciel livide, rayé de 
longs nuages fauves : c'est bien ce grand désert qui entoure 
d'unezone de silence et d'abandon la ville des Césars, deve- 
nue la ville des papes. Sur la barre nettement dessinée de 
l'horifon apparaissent, comme au dessus d'un océan figé, 
quelques dûmes, quelques clochers et quelques tours à iieine 
distincts; mais il n'y a pas à s'y tromper : une horao mil- 
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liaire antique, émergeant de la terre brune, porte cette in- 
scription : Roma, via Appia, accompapée plus moderne- 
ment des clefs et Je la tiare. A cdté de la borne, une fosse 
réceiBnient comblée trahit, par sa bosse surmontée d'une . 
croix, un pauvre pèlerin naurragé en vue du port. — C'est 
Rome, c'est la ville sainte, la Mecque catholique, où siège le 
vicaire de Dieu, celui qui lie et délie, qui condamne et par- 
donne, ouvre ou ferme à son gré les portes du paradis, remet 
les péchés passés ou à venir ! Les pèlerins formant la tâte de 
)a i^olonne se prosternent et baisent cette terre sacrée, plus 
heureux sous leurs grossiers camails à coquilles que les rois 
sous leur pourpre ; d'autres lèvent les bras au ciel ; ceux-là 
se signent pieusement, ceux-ci se croisent les mains comme 
en extase. Il y a, dans cette foule, des moines, des princes, 
des chevaliers, des châtelaines chevauchant leurs blanches 
haquenëes, des malades portés en litière, qui se soulèvent 
sur leur coude amaigri, espérant sauver sinon leur corps, 
du moins leur âme, et dont l'teil vitreux, avant de se refer- 
mer pour toujours, tâche d'apercevoir la cite éternelle. 

M. Barrias a rendu avec beaucoup d'onction la ferveur 
religieuse de cette multitude, oubliant les fatigues et les 
dangers du voyage pour se confondre, nobles et mendiants, 
princesses et pauvres femmes, dans un commua sentiment 
d'adoration. Nous aussi, il y a quelques années, nous fai- 
sions ce pèlerinage, et nous nous trouvions près de cette 
borne ï'iiuée encore à la mâmc place, et sur laquelle ces 
mots ma;jiques — Fia Appia — vous font frissonner lors- 
qu'on les épelle, comme si on se trouvait toutà coup en face 
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de l'histoire visible. De larges trames de pinie rayaient oblî' 
quemeat le ciel d'automne, et les bondrees tourDoient en 
piaulant au-dessus de la solitude immense. La (erre détrem- 
pée avait revêtu des teintes brunes sous son manteau do 
joncs brûlé par l'été, qui venait de finir; autant que la vue 
pouvait s'étendre, pas l'apparence d'haliitalion humaine; 
pas même un attelage de buffles charriant des pierres; pas 
un bouvier à cheval, piquant son troupeau farouche; pas 
un de ces petits mendiants à l'œil charbonné, au teint jaune, 
tremblant la fièvre et tendant au passage de la voilure une 
main maigre hors de leurs haillons, pour demander la bonne 
manche au forestier; rien qu'une désolation grandiose, 
qu'un silence de mort troublé seulement par les cris affames 
des oiseaux de proie, qu'une solitude de Josaphal, rendue 
plus sinistre encore par la fin du jour, et cependant noire 
cœur battait d'un violent enthousiasme, et, insoucieux de la 
pluie, nous nous penchions à la fenêtre do la voiture; (a 
coupole de Saint-Pierre dessinait sa masse noire sur une 
tranche plus éclairée de rhoriïon! et le voituribr nous 
criait : I Signer! Roma ! i 

Étrange puissance d'un nom! il n'est pas de PbilistiD ob- 
tus, de touriste blasé, de sceptique endurci, de coquette éva- 
porée qui ne la ressente ; nul ne découvre froidement la sil- 
houette de Rome au fond de son âespobtado. — En effet, 
Rome, c'est la grande mère, l'aintapureru.'.f^'est d'elle que 
nous viennent noire civilisation, notre croyance, notre lit- 
térature et notre art; nos imaginations enfantines en rê- 
vaient sur les pages du De Viris Ulustribus; les statues et 
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Iqs tnbleaux nous la raconuient avant que nous l'eus- 
sions vue. et nous y avons longtemps vécu en pensée. — 
Ne sonl-ce pas Jes vues de Rome dans une salle à manger de 
Francfort qui éveillèrent en Gcelhe sa vocation de poëlet 

1^ grands prix de nome semblent afrectiooner les scënes 
de martyre; MM. Benouville, Cabanel.Bouguereau et M. Le- 
nepveu ont tous traité des sujets analogues, et tous, il faut 
l'avouer, avec beaucoup do talent. M. Benouville a fait les 
Martyrs ckrétKns entrant à F amphithéâtre; — M. Cabanel, 
le Martyr ckrétien; -- M, Bouguereau. le Triomphe du 
martyrf; — M. Lenepveii, les Martyrs aux catacombfs. — 
Cette coïncidence, sans doute fortuite, s'explique par le sé- 
jour de ces artistes dans la Ville étemelle, où subsistent en- 
core tant de monuments des premières époques du christia- 
nisme, et où la mémoire des martyrs s'est conservée vivante. 
Les catacombes ne sonnent-elles pas creux sous la voie ro- 
mainc. et le musée du Vatican n'cst-il pas rempli d'inscrip- 
tions funèbres, historiées du poisson et de la colombe sym- 
boliques, retirées de ces cryptes où les chrétiens enterraient 
les saintes victimes? 

M. Lenepvcu a représenté une de ces scènes funèbres qui 
durent se renouveler si souvent au temps de la persécution 
de Dtoclctien : un évfque danqué de ses acolytes, et â qui 
un diacre, pupitre vivant, tient ouvert le snint R tuel , célè- 
bre l'office des morts sous la voftie basse des catacombes. 
Des fidèles apportent les reliques de ceux qui ont récem- 
ment confessé la foi du Ciirist sous la griffe des léopards, 
les ongles de fer, les ftots de poix bouillante, les roues 
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dentées et autres raffînemenis de la cruauté païenne; ils 
les déposent re.-'pectueusemeat à terre dans leurs linceuls, 
ta attendant qu'on puisse leur rendre les derniers devoirs. 
De petites ampoules, assez semblables aux fioles lacryma- 
loires, renferment le sang précieux des viciinies recueilli 
malgré les bourreaui. Dans la paroi de la crypte sont creu- 
sées des uicties. destinées à loger les corps de^ saints. Une 
d'elles a déjà reçu une jeune martyre envelo|ipée de ses 
ciiasles voiles de vierge, el dont un nimbe d'or cercle la tâte. 
Un ouvrier scelle avec du plâtra les dalles qui doivent fermer 
le tombeau; il n'en reste plus qu'une à poser, et la belle 
morte restera là jusqu'à ce que la religion vienne l'en tirer 
pour l'offrir à l'adoration des Gdéles dans une châsse d'or et 
de pierreries. Plus loin, vers l'angle du tableau, un homme 
attaque le roc à coups de pic pour ouvrir de nouvelles ni- 
ches, tant le cirque est prompt à remplir les places. 

Un sentiment très-pur, très-naïr du christianisme des 
premiers siècles régne dans cette toile, d'un aspcci reli- 
gieux et placide, où l'auteur a cherché et trouvé la simpli- 
cité croyante des anciens maîtres, sans pousser rependant 
jusqu'à l'archaïsme du dessin et do la couleur. Peut-être y 
a-t-il dans sa composition abus de lignes lioriamtales. S'il 
esl puéril de faire iovariablenieni pyramider ses groupes, il 
ne faut pas non plus donner dans l'excès contraire, ici, le 
défaut, si c'en est un , tient au sujet; il était difficile de re- 
présenter ces i-jidavres autrement que dans le sens trans- 
versal; celte inOexible. ligne droite n'est-elle pas l'altitude 
que la mort prend pour l'éternité ? 
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Nous aimons beaucoup la Confrérie de Samt-Hoch se 
rendant à Saint-Marc le jour de la Fête-Dieu, à Venise; 
les frères, vdlns d'une robe blanche el d'un camail bleu , 
porlent ta statue dorée du saint el défilent processionnelle' 
ment. H. Lenepveu a varié fort habilement, par des diiïé- 
rences presque insensibles, nrais qui suffisent à rompre 
l'uniformité, ces deux files de personnages, tous semblables 
et marchant vers le spectateur. 

he pape Pie IX à la chapelle Sixtine se fait voir avec 
plaisir, même nprès deux chefs-d'œuvre de M. Ingres, ce qui 
n'est pas un médiocre éloge pour M. Lenepveu : il a touché 
à la hache et ne s'est pas coupé. 

Le talent de M. Jalahert a quelque chose de tendre, de 
délicat, de féminin, qui charme el vous empêche de lui dé' 
sirer plus de force : ce n'est pas qu'il ne puisse s'élever à la 
vigueur lorsi)u'il le veut, mais sa vraie nature est la grâce. 
— Son Christ ati jardin des Oliviers sort de sa manière 
habituelle, el montre qu'il pont aussi toucher la corde sé- 
vÈre: il fait nuit; les oliviers centenaires découpent leurs 
branches noires sur un ciel d'un bleu sombre. Jésus, après 
avoir essuyé la sueur sanglante de sa veillée d'agonie, des- 
cend la pente de la colline potir se livrer aux soldats, mal- 
gré le bouillant apôtre qui, en dépit de la parole divine, 
veut défendre son maître avec le glaive, dOt-îl périr lui* 
même par le glaive. Les torches el les lanternes de l'escorte 
jellenl dans le fond du tableau des lueurs rougedtres dont 
les reflets éclairent et trahissent le Christ. — La toile de 
M. Jalahert a un aspect nocluroe et triste, en harmonie 
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avec la scène qu'il représente. Goya a traité le mâme sujet 
dans un tableau qui orne la sacristie de la cathédrale 
Tolède, mais avec une trivialité tumultueuse et puissante, 
des noirs profonds et des éclats de' lumière à la Rem< 
brandi; il s'est surtout réjoui à brosser d'une façon trU' 
culente les trognes hideuses et farouches do la soldatesque. 
M. Jahbert, cherchant l'effet moral, a tout subordonnée 
la tète du Christ, qui est très-belle, trés-noble et très- 
touchante . 

L'on a tant fait d'Ânnonciations, qu'il semble que ce thème 
ne puisse plus être varié. Cependant VAnnonciatwn do M. Ja- 
labert est nouvelle; le mouvement do la Vierge, qu'effraye 
cet ange apparu tout à coup dans son humble chambre, 
n'avait été trouvé par aueuo peintre. — Il est d'une chasteté 
et d'une pudeur de sensitivc. 

Quelle délicieuse créature que celte Villanella descendant 
l'escalier de marbre tout en Riant sa quenouille et son rSve 
sur un fond d'azur et de blancheur ! Ce charmant tableau 
vient d'avoir les honneurs de la gravure et sera bientèt po- 
pulaire. 

N. Jalabert fait aussi le portrait avec une distinction 
rare, et nous le croyons appelé à un succès de vogue dans 
la représentation des types de high Ufe, comme disent les 
Anglais. Son porirail de madame la comtesse B"* est ex- 
cellent. Ceux de madame G. et de madame M. joignent au 
charme de la plus suave exécution le mérite d'une ressem- 
blance parfaite. Nous en dirons autant du portrait de M. F., 
un des meilleurs du salon pour la Tidélité de la physiono- 
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mie, i'aisance de la pose, le ton vrai des chairs el l6 tra.rùl 

lialiitemeut dissimulé du piaceau. 



L'art semble avoir besoin de perspectives et de recul pour 
binu (lisciTner les objets, comme le presbyte qui est obligé 
d'éloigner de ses yeux le livre qu'il veut lire; il aime à 
ploDger ses regards lior$ du temps actuel, dans les siècles 
passés, et il s écliappevDloiiiiers de .«on milieu pour s'élancer 
vers les régions lointaines. La réalité ambiante a, en effet, 
quelque chose de précis, de certain, d'arrêté qui se prSIe 
peu aux irinsformatioDS de l'Idéal et du style. Ce que le 
peintre emprunte à la nature, il I agrandit, en élague les 
détails, et l'entoure d'une atmosphère spéciale; c'est une 
création enr^jre plus qu'une copie, quoique le monde exté- 
rieur en ait fourni les formes. Les scènes el les sujets con- 
temporains sont particulièrement rebelles à ce traviil 
d'idéalisation. Il est trop aisé de comparer le type avec 
l'œuvre, et les esprits exacts relèvent sévèremeut ton te diffé- 
rence, sans penser que la prunelle de l'artiste n'est pas TtA- 
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jecUf d'uD daguerréotype, et qu'uo vrai peintre doit mêler 
son sentiineat à la reproduclioD des clmses. L'aihniraliiHi 
et l'étude des chefs-d'œuvre de l'aotiquité et da la reaais- 
saoce soot aussi pour beaucoup dans r«tte hçoa de voir; 
lorsqu'fiQ a dessiQé d'après la bosse tous les dieux et tous 
les héros, estompé les toi;ses de celte populaliou niarmo- 
réenne qui semble s'avoir jamais connu le vêlement, il est 
bien difficile, pour ne pas dire impassible, de comprendre 
l'espèce de beaulé que peuvent offrir nos pauvres formes 
sousitos habits étriqués et de couleur sombre. 

Aussi faut- il savoir beaucoup de gré à ceux qui abordent 
l'histoire de leur lemps et rnspriment en y ajoutant une 
proportion d'art suffisante. M. Horace Vernel a. ce mérite 
rare de n'avoir pas fait comme tant d'autres des gu^^rriers à 
cuirassed'airain, à casque classique surmonté d'une aigrette 
. rouge, à bouclier orné d'un bas-relief circulaire, mais d'a- 
voir représenté tout bonnement des soldats avec shako, 
bonnet à poif. bufS^-terles. giberne, sac, guêtres, capote ou 
dolman, selon l'uniforme, tels qu'ils sont en effet et que 
chac.un peut les voir a la parade ou à la balaillo. Quand il 
a voulu peindre des cavaliers, il ne lésa pas campés tout nus 
sur les coursiers 'de marbre de Phidias, comme i^'esl l'habi- 
tude; mais il leur a mis enire les jambes des clieviiux de 
r^iment fort peu historiques, harnaches d'après l'ordon- 
nance et auxquels un insiructeur de l'érole de Saumur ne 
trouverait riea à reprendre. — Rion n'a l'air plus simple ea 
apparence, e( rien n'est plus difficile. La poésie des tempe 
iDodecBiSEa'estf as toute faite comme celledeslempsanciens^ 
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il faut la deviner, la dégager et iDveDlerjles formes pour la 

raidra. 

M. Horace Vernet aura cette gloire d'avoir été de son épo- 
que, lorsque unt d'srtisles d'un mérite supérieur, peut-être, 
se rearermaientdans la sphère del'idéalet n'en descendaient 
. pas, vivant abstraitement aux siècles de Péridès, d'Auguste 
et de Léon X. — Il n'a pas eu comme eux d'illustres modèles, 
destraditions sacrées, des règles eertaines; illui afallulout 
créer, dessin, couleur, arrangement, pour peindre ce héros 
collectif qu'on appelle l'armée, et qui vaut bien Achille ou 
Hector, quelque admiration qu'on professe d'ailleurs pour 
ces personnages homériques. Sans doute, H, Horace Vernet 
ne saurait être comparé, pour le style ou le coloris, aux 
grands maîtres d'Italie, de Flandre ou d'Espagne; mais il 
est original, spirituel, moderne et français. Ce sunlrlà des 
qualités dont il faut tenir compte, quand môme on leur en 
prélérerait d'autres. 

Une salle particulière a été réservée à M. Horace Vernet 
comme à M. Ingres : il eût pu aisément en remplir plusieurs 
s'il e&t réuni son oeuvre immense, car jamais pinceau ne 
courut plus sûr et plus rapide sur la toile, jamais fécondité 
ne fut plus laborieuse et plus inépuisable. 

Les peintres de batailles, jusqu'à M. Horace Vernet, se 
contentaient en général de mettre au centre de la composi- 
tion un groupe luttant dans des poses académiques, et 
noyaient le reste sous des flots de fumée. Jemmapes, Valmy, 
Hanau, Montmirail, sont conçus d'une manière plus mili- 
taireei se rapprochent bien davantage de la réalité probal^e : 
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on y cbmpreDd le mouvemeitt des troupes et le sens de la 
bataille. A Jemmapes, Dumonrieï et sod étaMnajor occupent 
uae partie du premier plan; un officier vient faire son rap- 
port; une chaumière incendiée d'^nt les habiunls dûmétta- 
geol en toute hâle brûle û la droite du spectateur; des 
soldats portent un blesse sur un brancard formé de leurs 
fusils ; plus bas, dans un ravin qui se creuse au bas de )n 
plate-forme, uno charrette traînée par de forts chevaux ca- 
hote d'autres blessés ; un obus vient éclater à la tâtu du con- 
voi et fait cabrer les bétes effrayées, ijuo maintiennent à 
grand peine les conducteurs; au fond s'éleod la campagne 
rayée de lignes de troupes, estompée çà et la par les fumées 
bleuâtres des batteries, cl se dessine la silhouette de lavitle. 
— Valmy se reconnaît à son moulin et à la masure transfar- 
mëe en ambulance qui lui font un si heureux premier plan; 
un boulet vient de tuer le cheval de Kellermann au milieu 
de ses officiers, qui se rapprochent avec Intén^t ; des che- , 
vaui morts et dépouillés de leur selle gisent sur le devant 
de la toile; plus loin, une tripleligne de grenadiers s'ébranle, 
des pièces de campagne se rendent au galop à la place dcsi- 
gDéé ; un caisson saute, ouvrant dans les rangs son cratère 
de ilamme et de fumée, et l'œil glisse jusqu'à l'horizon, sur 
une plaine où se dessinent des mouvements stratégiques. 

Des arbres rompus ou ëciméspar les boulets, des caissons 
brisés, une charge furieuse, où les dragons autrichiens et 
bavarois tâchent de prendre des pièces d'artillerie aux Fran- 
çais qui se défendent comme de beaux diables, les mille 
épisodes d'une suoblable lutte, cavaliers se sabrant, chevaux 
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cabrés ou renversés, telle est la bataille de Hanau. Celle de 
Hontmirail saisit par une solennité mélancolique et une 
sévérité d'effet qui ne sont pas habituelles i U. Horace Ver- 
aet. — Un grand nuage ouvre m>d envergure nuire sur un 
ciel livide et crépusculaire ; la campagne est sombre ; quel- 
ques petits «rbres découpent leurs ramures grêles sur 
l'horiion blafard. Au premier plan, près d'us arbre erreuillé, 
se dresse sinislreraenl une croix; des soldats russes cber- 
chent à se couvrir derrière un mur qu'altaqueol des 
tirailleurs fraoçais; des pelotons de grenadiers s'avancent au 
pas de charge pour soutenir les tirailleurs; un officier russe 
à cheval franchît le mur et donne â se troupe l'ordre de se 
replier. 

Ce qui caractérise le talent de H. Horace Vernel dans les 
tableaux que nous venons de décrire sommairement, c'est 
l'habileté avec laquelle il met en scène les multiples person- 
nages du drame militaire; aucun n'est oisif, tous rancourent 
à l'action : cens- ci attaquent, ceux-là se défendent ; les uns 
tuent, les autres meurent, avec une variété d'attitudes vrai- 
ment extraordinaire; toutessortes d'épisodes ingénieux rom- 
pent les lignes forcémeolrégulièresd'uo tableau de bataille: 
un cheval qui tombe, un btusséqu'on enlève, une cantinière 
offrant son bidon d'eau-de-vie aux sobJats, un aide de camp 
portant un ordre au galop, un général étudiant les positions 
del'ennemi, tout cela heureusem<mt trouvé et spirituellement 
peint. H. Horace Vernet connaît à fond les uniformaa de 
l'armée française depuis 179'i jusqu'à nos jouni; il ne se 
Immpera pas d'un bouton ou d'un passe-poil, et il habille 
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ses reentes avec la prestesse la plus tuarXe : il sait aussi par- 
faitement l'anatomie et les allures du cheval, et ceux qu'il 
fait se (ienneDt loujoucs sur leurs jambes, qu'ils marclient, 
trotteot ou galopeut. C'est un talent bérédiuire, Carb Ver- 
net était un excellent peiutre liippique, quoique ses cbevaux 
péchassent par trop de maigreur. 

La gravure a tellement popularisé les œuvres de U. Ho- 
race Verne), qu'il est presquesuperilu delesdccrire l,esgens 
même les plus étrangers aux arts les ont vues mille fois au 
ritmgddes marchandsd'estampeâ: qui ne s'est arrêté devant 
la Barrit're de Clicky, VÈpisodedeUi campagne de Frutueî 
Peu de pi;:intures ont joui d'une vogue semblable : l'intérât 
tout national du sujet, l'exact sentiment moderne, l'eiécu- 
tion intelligible et nette expliquent Tucllemont cette réuï^ile. 
La BarriéYe de Clicky reste un des meilleurs tabkaux de 
l'arUslu. La scène est grande, simple et vraie. Les raflinés 
seuls pourraient désirer une touche un peu moins mince, 
une pâte un peu plus épaisse. 

Arrivons maintenant à la campagne d'Afrique, dont 
H. Horace Vemet nous a donné presque tous les bulletins 
pittoresques. 

La Smala, quel que soit le jugement qu'on en porte, est 
une œuvre originale et hardie. L'artiste, par une innovation 
vraiment moderne, a introduit le panorama dans le tableau 
d'histoire. Sa toile, d'unedimensîonexiraordinaireet beau- 
coup plus large que haute, se déroule comme une longue 
bandelette et pourrait presque s'appliquer à l'inlérietir 
d'iuunrtMuleoomiDe la Bataille d Myiiai oa des Pyramides, 
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Cette peinture cyclique, que l'œil ne saurait embrasser 
d'un regard, et le long de laquelle il faut marcher pour en 
saisir les différents détails, rompt avec les anciennes habi- 
tudes de l'art. La composition doit nécessairement avoir 
plusieurs foyers rattachés les uns aux autres par les épisodes 
intermédiaires. Autrefois tes gothiques peignaient naïvement 
sur la même toile les diverses phases d'une légende; M. Ho- 
race Vernet, qui n'est ni naïf ni gothique, a peint une action 
complexée! simultanée avec toutes ses péripéties. 

Le sujet était un des plus beaux que la peinture pût rêver; 
il prâlail à une de ces compositions torrentueuses qu'affec- 
tionnait Rubens, entraînant avec elle, parmi les hommes, 
les chevaux, les femmes et les enfants tordus et routés en- 
semble, une écume de pierreries, d'armes, d'étoffes, de vases, 
d'objets précieux, amour et ressource du coloriste. M. Horace 
Vernet l'a compris autrement, et nous ne pouvons dire qu'il 
ait eu tort : il n'a pas cherché à poétiser la scène, à la 
transfigurer par un ruissellement dégroupes, par une phos- 
phorescence dé couleurs, par un excessif ragoût de touche. 
Il a voulu en donner un fac-similé sans se souvenir ni 
d'Anvers ni de Venise. — Nous avons vu l'Afrique et nous 
pouvons répondre do la vérité de ces collines pulvérulentes 
dénuées de végétation, et sur lesquelles se déploie comme 
une tente bleue un ciel d'un azur égal. Certes, Descamps ou 
Harilhat aurait fait tomber une lumière plus intense et plus 
brîilame sur ces terrains qui prennent au soleil des nuances 
fauves comme eellesdes peaux de lion; ils eussent traversa 
de rayons d'or la poussière soulevée, trouvé quelque effet ' 
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bizarre et splendide, mais qui eflt pu paraître moiDs vrai, 
surtout à ceux qui n'ont pas cet «eil visionnaire dont parle 
lepoëte. 

L'irniptîOD soudaine de nos troupes au milieu du camp 
surpris est rendue avec cette vivacité de composition et de 
touche qui caractérise H. Horace Yeroet. L'cscndron de 
chasseurs d'Afrique qui charge le sabre haut offre des diltl- 
cnltés de raccourci que nul artiste n'eût peut-être pu sur- 
monter. Ces files de chevaux se présentant de pleine face au 
spectateur sont un véritable tour de forco ; les femmes et les 
enfants à demi étoufTés sous les tentes renversées, les trou- 
peaux effarés commençant la déroute, les gazelles familières - 
fautant hors de Is toile, le juif qui emporte sa bourse, la 
négresse idiote jouant avec une tranche de pa&léque enlilée 
dans un bâton, les femmes de l'émir que les nègres tâchent 
de hisser sur les dromadaires, les luttes partielles des Fran- 
çais et des Arabes, offrent à l'œil des groupes spirituels et 
bien mouvementés, dont les interstices sont remplis par ces 
mille accessoires que peut fournir le trésor éventré d'une 
smala, arec ses bizarres richesses orientales: yatagans au 
fourreau d'argent repoossé, tasses de filigrane, aiguières ci- 
selées, étoffes tramées d'or et de soie, colliers de perles défi- 
lées, narghilehs repliant leurs annqaux de cuir sur leurs 
carafes en acier du Ehorassan, chibouques aux fourneaux de 
terre dorée, boites de cèdre incrustées de nacre, coffres du 
Maroc histwiés d'arabesques comme les murailles do l'AI- 
harabra, fusils constellés de coraux, selles de velours brodées 
d'or, etc. H. Horace Vcmet a peint tout cela d'une brossé 
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aussi s&re qu'uD emiMrle'pièee. ea façoo de trompe'rceil, 
avec cette illu&iou facile qui p)*îl Uni aux masses. Nous au- 
rioDs désiré un chatoiement plus vif. une couleur plus cu- 
rieuse et plus rare; mais tous ces détails, quoique traités 
rapidement, sont aussi ressemblaoïs que des ëpreuTes de 
daguerréotype. 

La BataiUe d'Isl^ nous parait moins réussie que la Prise 
dtf la Smala, bien qu'elle offre différents groupes très-bien 
ajustés et cette connaisi^nce des allures et des costumes mi- 
litaires qui onl fait de H- Horace Vernel un des plus brillants 
spécialistes de l'école moderne. Il y a là, comme toujours, 
des chevaux aux robes satinées et brillantes, qui, s'ils n'ont 
pas le style et l'ampleur de ceux deGéricault, n'en sont pas 
moins irès-aeceptables par tout écuyer et tout oKcier de 
cavalerie. 

On peut ranger parmi les meilleurs tableaux du maître 
V Attaque de ia porte de Constantine. Sous l'étroit arceau 
se laaceni les louaves, malgré la fusillade des Arabes qu'on 
aperçoit sur les toits comme des fantûmes blancs ; ceux qui 
tombent sont aussitôt remplacés: avec un entrain cl une 
furie pareils, le passage sera bientôt forcé. 

La Campagne de Ki^lie, la plusrécenledestoilesenvoyées 
par l'artiste, représente une cérémonie touchante : une 
messe célébrée au vamf, sur un autel de tambours que sur- 
monte une croix de bois guirlandée de fleurs; l'évoque of- 
ficie, serviparunmoineetun prêtre; les zouaves, agenouillés 
respectueusement, sont ran^ autour de l'auleh quelques 
Arabes regardeat d'un air grave ces hommes qui prient; 
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une cantiniére soulève un malade pour qu'il puisse voir le 
ssÎQt sacrifice, et le canon tonne à l'élévation de l'hostie. 
Sur le {levant, on lit sur une malle : Le révérend Hêgis, 
abbé de la Trappe, à Slaméli. Au troisième plan, le fond 
rert des montagnes de la Kabylie fait ressortir et papilloter 
les tentes blanches du camp. 

Parmi les épisodes de ta vie arabe, citons le Hetotir de 
la chasse an lion, un p^liuahlettucharmaintl plein d'esprit, 
La peau du terrible animal, éeorché sur la place où il a 
succombé, recouvre presque entièrement un âne à physio- 
nomie douce et paisible, qui trottine guidé par un jeune 
garçon tout fier de rapporter au douar la superbe dépouille. 

La Citasse au sanglier et la Chasse au mouflon sont com- 
posées avec beaucoup de feu et d"entrain, et offrent ce 
mélange de chevaux, de chiens, d'hommes el d'animaux où 
se complaît lo talent de H. Horace Vernel. Il est fâcheux 
qu'une eiécuiioQ trop Hsse et trop égale refroidisse ces deux 
jolies toiles. 

Le travestissement des sujets bibliques en sujets arabes 
estàlamodedepuisquelquesannées. M. Horace Vemet, âqui 
l'Afrique est si familière, ne pouvait manquer de faire en- 
dosser le cosiiime bédouin à quelques personnages du Viens 
Testament. Sa Hebecca à la fontaine est une femme kabyle 
donnante boire à unÉliéEcr musulman dans un de ces vases 
d'argile que l'on bouche avec des feuilles de Hguicr. 

— Nous nous sommes déjà expliqué sur ce point à propos 
d'un lablenudo H. Ronot ; il est très-probable, pour qui 
connaît l'immobilité de l'Orient, que les Arabes portent 
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aujourd'hui le même costume que les liabiunls do la Pales- 
line à l'époque patriarcale ; mais la Bible, ainsi traitée, perd 
toute sa couleur historique. — Il y a des traditions qu'il faut 
suivre même lorsqu'on les a recannues fausses. 

Décidémenl, les Anglais savent mieux peindre que nous 
les habits rouges dans les tableaux de chasse. M. Grant 
rendrait des points à H. Horace Vernet ; il a su sauver avec 
plus de bonheur que l'artiste français l'i!clat un peu criard 
<le l'écarlatc au milieu d'un paysage d'automne ; le turf et 
le sport se naiuraltseronl dilHcilement dans notre peinture ; 
le Reiide^-votisde diasseesi cependant une scène Irés-adroi- 
tcmenl croqu<;e, et fournirait un excellent motif aux graveurs 
merveilleux d'ouIre-Uanclie. 

h" Intérieur d'atelier est comme un résume du talent 
de M. Horace Vernet. On y voit un cheval établi dans une 
espèce de loge, des boxeurs nus jusqu'à la ceinture ei les 
poings emmitouflés de gros gants, desamnieurs qui font des 
armes, d'autres qui fument des cigarettes, assis sur les tam- 
bours, ou manient un fusil de munition, tandis que le peintre, 
la paletleaupouce,lravaîllesansëlredérangé parce tumulte. 

Nous croyons que Vlnmsion du choléra à bord de la 
Melpoméne eùi gagné à être réduite sus proportions d'un 
tableau de chevalet. Cependant la figure du jeune mousse, 
dont tes officiers de santé latent le pouls et qu'a déjà louchd 
l'aile bleue du fléau asiatique, exprime une anxiété conte- 
nue tràs^ien sentie; le cadavre que l'on monta de l'entre- 
pont pour le jeter, sans doute, à la mer, est un morceau 
anatomique bien dessiné et bien peint. 
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Judith coapant la tête à Holopliertie a oblenu parmi les 
gens du moDde un succès de vogue lors de sa premiùro ap- 
parition an salon de 1S51 . En eiïet, on ne saurait nier que 
la scène ne soit disposce d'une Taçon trës^lramatique cl que 
la veuve de Df'thulie n'ait uue belle tête encadrée de magni- 
fiques cheveux noirs; mais le sujet a été traité d'une (açousi 
supérieure par tant de grands peintres, que II . Hoace Vernei, 
pour le renouveler, a été forcé de recourir à la bizarrerie. 

Les deux Maieppa, s' ils ne s'élèvent pas à la bailleur de la 
poésie de Byron, n'en sont pas moins deux toiles très-remar- 
quables. — Ua peintre de chevaux comme M. Horace Vemct 
De pouvait guère trouver un sujet plus Iicurcux, et il en n 
tiré un excellent parti. Le cercle de chevaux cahrcs, échevc- 
lés, sauvages, qui entourent te captif tombé... pour se rele- 
ver roi, a donné l'occasion à l'artiste de déployer toute sa 
science, toute son habileté. Le Maaeppa poursuivi sur sa 
cavale, à laquelle il est lié par des loups aux yeux de braise, 
est aussi fort bien réussi. 

Dansleportrait.du frère Philippe, général des frères de la 
Doctrine chrétienne, M- Horace Vernet a cherché la simplicité 
et la bonhomie. — Ce digne frère, avec sa bonne figure sym- 
pathique qui rappelle celle de saint Vincent de Paul, et son 
igrossier vêtement noir, se détache admirablement de la 
muraille blanche qui lui sert de fond. Le portrait du maré- 
chal Vaillant est très-vrai et irès-bien peint. 
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On représenlo ordinairemenl le snIJal- fraoçais sous son 
aspect jovial et vainqueur, avec une désinvolture plus tradi- 
tionnelle peut-être que vraie; on lui iliinne l'air grognard, 
l'air troupier, l'air crâne, l'airloustic, raniniGnl l'air grave. 
Nous savons que l'héroïsme est gai en France et que la 
bonne humeur s'y joint au courage; ce mélange est même 
le fond du caractère gaulois, el, d'après les Commentaires 
de Ci'sar, on peut voir que l'insouciance du péril est depuis 
bien longtemps une qualité nationale. Cette valeur sans em- 
pbase, qui rit el fait des calcmboui s jusque sous la mitraille, 
produit uno vive impression parmi les nations étrangères 
et dislingue nos troupes parmi toLles les autres. Cependant 
la guerre a son cûté sérieux et terrible, que nos soldats 
comprennent sans qu'ils en faï^^ent rien paraître; il y a 
dans la vie militaire une alternative do passivité el d'ac- 
tion', un déTouement de chaque jour, une tési^jnation aux 
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souffrances de toutes sortes, une acceptation sous-entendue 
de la mort, un stoïcisme pratique, un idéal d'honneur, qui 
doivent se traduire autrement que par des balancements de 
hanches, des coudes arrondis, des ninutitaches Rlées jusqu'à 
l'oreille et un sourire goguenard; c'est ce que M. Pilsa 
parfaitement senti : d'autres ont peint l'esprit du soldat 
français, lui en a peint le cœur. — On se souvient de sa 
Distribution de vivres à la porte d'une caserne, où les 
pauvres recueillaient les miettes du fru^'al banquet mili- 
taire, et où la gamelle faisait l'aumt'me à l'écuelle. Il y avait 
là des types très-doux, Irés-tendres, très-sympathiques et 
très-vrais; ces saints Vincent de Paul en pantalon garance 
taillaient la soupe a de petits enfants affames et souffreteux 
avec une complaisance maternelle, et n'avaient nullement 
cette tournure de comparses du Cirque que leur prâient 
trop souvent les peintres de LatailW, ce qui ne les a pas 
cmpf'cliés de monter d'un sublime élan à l'assaut de la 
tour llaliikoff. M. Pils a exposé cet année Une trancha de- 
vant Sêbaslopol, une Embuscade de zouaves, dans un style 
tout différent de ce qu'on est habitué à voir. Les zouaves, 
vCtus de leur caban à capuchon, ont des physionomies fermes - 
et mélaucoliques, des attitudes simples où se laissent lire 
l'ennui et la fatigue d'une longue faction ; l'un d'eux tend 
aux bandelettes une jambe que vient d'atteindre un projec- 
tile; d'autres regardent entre les sacs de terre et les fas- 
cines, ou s'appuient sur leurs armes en attendant l'occasion 
do s'en servir; dans VEntbuscade, on les voit ramper à 
terre avec leurs fusils comme les Moliicans de Fenimore 
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Cooper, prafiiani du moiodre buisson, du moindre acci- 
dent de terrain. Un clairon, agenouillé, tend l'oreille au 
vent pour saisir sans doute quelque signal loînuin. Au- 
dessus, des nuages d'Iiiver se traînent péniblement sur Tbo- 
rizon ; l'impression est grave, triste et touchante. On aime, 
on plaint ces braves soldais autant qu'on les admire, car 
M. rils les a montrais sous un aspect humain. 

Dans le même ordre d'idées, M. Appert a peint lés Sosuiv 
de charité en Crimée. — Derrière un tertre à peu près à 
l'abri des balles, les saintes ClIes examinent un soldat blessé 
dont la poitrine découverte laisse voir la plaie; elles s'em- 
pressent autour de lui avec les attentions el les délicatesses 
des remmes arrachant les flèches de saint Sébastien ; l'une 
d'elles lève les mains au ciel et prie. En chirurgie, ces an- 
ges charitables sont de l'avjs d'Ambroise Paré, qui di- 
sait : « Je le pansai, Dieu le guérit, i — Un higblander 
couché, au premier plan du tableau, reçoit également des 
soins. — La tète du blessé a une beauté grave, une expres- 
sion stoïque en même temps qu'attendrie,'trés-bien com- 
prises et rendues. M. Appert a une façon de peindre sérieuse 
et robuste qui va bien au sujet. 

M . G. Doré, dans sa Bataille de l'Aima, s'est éloigné des 
dispositions habituelles; il a fait une bataille de soldats: 
les zouaves escaladent les pentes rapides de la montagne 
avec iinc impétuosité tumultueuse, culbutant les Russes 
surpris. Le mouvement ascensionnel de la vaillante cohorte 
est très-bien rendu; on dirait un torrent qui rebrousse vers 
sa source. Les épisodes disparaissent dans le tourbillon, et 
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l'œil entraioé ne saisit aucun délail. L'exécution, beaucoup 
trop rapide, dépasse eu fougue les esquisses les plus fié- 
vreuses, et l'on croirait, à certains tons boueux, que l'artiste 
n'a pas même pris le temps d'essuyer son pinceau. PounanI 
ce n'est pas une cliose médiocre que la Balaille de l'Aima, 
il y a là vie, force et volonté : M. G. Doré possède une des 
plus merveilleuses organisations d'artiste que nous connais- 
sions. A peineâge' de vingt-deux ou vingl-trois ans, il a déjà 
fait plus de dis mille dessins d'une invention inépuisable 
et d'une fantaisie effrénée : ses illustrations de Habelats, des 
Contes drolatiques et des Légendes populaires sont des 
chefs-d'œuvre où le réalisme le plus puissant se mêle au 
caprice le plus rare. Son atelier regorge de toiles immenses, 
ébauchées avec une furie qui dépasse celle do Goya, puis 
laissées et reprises, où, dans un chaos de couleurs, élin- 
cellent des morceaux de premier ordre : une tête, un torse, 
un pourpoint, enlevés comme pourraient le faire Itubeos, 
Tintoret ou Vélasquez. Nous ignorons si H. Doré se déga- 
gera jamais complètement des nuages qui l'offusquent; 
mais, dès à présent, à travers les vapeurs, brille un rayon 
de génie; oui, de génie, un mot dont nous ne sommes 
pas prodigue: il est bien entendu que nous parlons seule- 
ment de l'avenir du peintre. Le dessinateur a pris son rang. 
Le talent de M. Bellangé tient le milieu entre celui d'Ho- 
race Vemet et de Charlel ; il est net, facile, spirituel, et la 
plupart des réQexions que nousvenonsdefairetout à l'heure 
pourraient s'y appliquer. Ses soldats i^ont un peu des soldats 
de convention ; mais leur fourniment est si bien astiqué, 
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ils manœuvrent d'une manière si précise, ils s'élancent de 
si bon cœur su commandement, qu'on leur pardonne vo- 
lontiers. La Bataille de l'Aima est digne de la réputation 
que le peintre s'est faite dans ce genre particulier, où les 
exigences stratégiques contrarient souvent les esigences de 
l'art; le Di'part du cantonnement, la Honde de nuit, les 
Pénibles Adieux, le Traînard, sont des petites scènes trai- 
tées avec esprit et sentiment. 

Peu d'artistes possèdent au mSme degré que H. Riesener 
le don et la science de la couleur; il n'est pas inrérieur 
sous ce rapport à Delacroix, à Decamps, à Diaz et autres 
princes de'la palette. —.Ses tableaux ne seraient éteints 
par aucun voi.-iinage dans une galerie vénitienne, espagnole 
ou flamande. Sa L^âa es\ une chose charmante. Peut-être 
dira-t'OD que cette jolie QUe aux joues roses, aux yeux 
couleur de bluet, qui se débat en riant dans ses cheveux 
blonds sous la grande aile argentée du cygne, ne rappelle 
en aucune façon ce qu'on est convenu d'appeler le type' 
grec. Hais comme elle est jeune et fraîche, et vivante! 
comme la lumière tremble en frissons luisants sur le grain 
de sa peau! comme te sang court dans ses veines! comme 
son corps ondule avec souplesse I Qnelle franchise de brosse! 
quelle virginité de ton! quelle chair palpitante et vraie! 
C'est la nature même. 

Outre sa Léda,U. Riesener a exposé une Vf^usetiine 
Bacchante, non qu'il soit particulièrement mythologique, 
mais parce que la Fable offre à son pinceau des occasions 
de nu que les sujets actuels ne comportent pas; — sans 
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cela M. Riesener D'oiivrirait jamais le dictionnaire de 
Cliomprû, — son talent est tout moderne, et lorsqu'il peint 
des Vénus et des Bauchantus, il ne colorie pas des plâtres 
antiques, mais représente le modèle qu'il a sous les yeux 
avec cet amour de la nature qui devient de plus en plu» 
rare. Vénus, assise, le torse nu, le bas du curps enveloppé 
d'uns draperie bleue, s'umuse à lutiner Cupidon; l'esthé- 
tique n'a rien à voir dans ce sujet si simple, mais la toile 
réjouit l'œil comme un bouquet bien assorti : c'est le plus 
frais épanouissement de tons blancs, roses, bleutés, blonds, 
transparents, qui puisse rayonner sur le fond-de velours 
d'un pay!0(>e ombreux; la têto du Cupidon. toute bouclée 
de petits cbevcux noirs, est délicieuse : — celle de la mère, 
pour ne pas ressembler à la Vénus de Milo. n'en est pas 
moins un type charmant de jeune femme, U Bacchante 
qui se présente en raccourci , se roule sur sa peau de tigre 
avec une fureur orgiaque admirablement rendue : \n pour- 
pre du vin endamme ses joues; ses ycui pâmés étincelleat 
dans une vapeur humide; sur ses lèvres rouges, enir'ouvortes 
comme une grenade crevée, volti^'e le vogue sourire de 
l'ivresse; le torse se modèle puissamment, et Jordaëns ne 
l'eût pas revêtu d'une couleur plus chaude et plus vivace : 
les fonds, les chairs, les pampres, la peau de bëte, tout 
est emporté au bout de la brosse avec une fougue de touche 
bien rare mainlenant que la peinture se fait mélinuleuse et 
prudente, et remplace l'art par le métier. Ce corps de Bac- 
chante est un des meilleurs morceaux de l'ccole française; 
il est fâcheux que la tâie ne s'y rajuste pas bien. 
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Hoos aîmoDs beaucoup aussi la Petite Égyptienne et sa 
Noarrice : avec quelle gravité dédai^euse elle se lai^e 
meitre sa babouche par la or^esse accroupie à ses pieds, 
et comme elle est jolie avec son tarbouch rouge à houppe 
bleue, ses colliers de sequios, sa veste de velours brodé, son 
pautalon de tafTelas et toute sa folle toilette orientale l Ce 
spleudide costume était pour H. Riesener udo bonne forluDe 
qu'il n'a pas maaquée, car il oe peint pas moins bien les 
étoffes que les chairs, et il a fait reluire ces ors, miroiter 
ces velours, frissonner ces soieries comme Delacroix lui- 
même Peut pu faire. La Petite Égyptienne et sa Nourrice 
tiendraient honorablement leur place au Luxembourg à 
ciJto des Femmes d'Alger'. 

Ces ouvrages remontent à quelques années et résumeDt 
le passé de H. Riesener i il a'a pu faire admettre, et nous 
le regrettons, aucune toile nouvelle à l'Esposition univer- 
selle; la comparaison eût élè curieuse. Une chapelle à 
l'bospice de Cbârenton, un plafond à l'Udtel de Ville, des 
iîgures allégoriques à la bibliothèque du Sénat, remarqua- 
bles par le beau jet de la composition cl l'intensité splen* 
dide de la couleur, forment la partie monumentale de l'reu- 
^re de M. Riesener, dont la réputation, plus grande parmi 
les artistes que parmi le puhlic.'est loin d'égaler le mérite. 

M. Riesener bit aussi le portrait et le pastel d'une façon 
supérieure ; nous aurions aimé à revoir le délicieux portrait 
de madame R..., qu'il exposa en 18i9, si notre mémoire 
nous sert fidèlement; — c'était un chef-d'œuvre. La copie 
valait te modèle. 
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C'est aussi une coloriste à outrance que madame FrêJc- 
rique O'CoDnel! ; — un talent de femme tout viril, et en- 
i-ers lequel on n'est pas obligé à la moindre galanterie. -;- 
Madame O'Connell se roitacbe à cette brillante phalange ilc 
Bonnington, de Devéria, de Scbaffer, de Delacroix, de Bou- 
langer et de tous ceux qui essayèrent de fixer sur la palette 
fraufaise, un peu grise jusqu'alors, les splendeurs de Venise 
et d'Anvers. Personne mieux (jue madame O'Connell ne sait 
réchaufler un ton froid d'un glacis d'ambre, noyer un fond 
dans les ténèbres chaudes du bitume, faire reluire la saillie 
d'une aiguière dorée, mettre un reflet blond h une perle 
laiteuse, animer une joue bleufilce d'une louche rosi;, sati- 
' ner dos chairs par un brusque luisant, friper des taffetas 
ïinzolins, roussir à point un jabot de dentelles, fourbir les 
reflets d'une cuirasse, velouier une pùche et farder une 
rose; elle possède à un haut degré ce qu'en argot d'atelier 
on appelle la sauce. Cela nu veut pas dire que le poisson 
manque sur les beaux plats ciselés où elle pose des points 
lumineux si étiocelaoïs : mais évidemment tout est pour 
elle prétexte il couleur; elle pcrDoil les objets par le ton 
plutôt que parla forme; le prisme la frappe plus que la 
ligne. 

La Faunesse ne ressemble en rien à une peinture de 
femme : nulle afféterie, nulle mignardise, nulle recherche 
de fausse grâce ; il y aurait plulât excès de force; madame 
O'Connell n'a pas donne des pieds de chèvre à sa Faunesse et 
elle a bien fait. Souvent les sculpteurs antiques n'imliquaient 
l'animalité chez ces dieuxbybrides que par des oreilles poin- 
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lues el un llocon frisé au bas de l'échioe; l'habile ariiste 
n'avait d'ailleurs pas besoin de ces attributs grossiers pour 
faire reconnaître le caractère de sa Bgure; à ses yeus obli- 
ques, à son nez légèrement épaté, à ses pommettes saillantes, 
à son large sourire un peu lascif, à ses formes robustes, à 
son coloris vigoureux, Ion devine tout de suite la coureuse 
de bois, îa compagne des faunes, des égipans et des syl- 
vains, la demi-déesse rustique qui ne dédaigne pas de se 
mêler au cortège d'Ampelos parmi les ménades et les mi- 
mallones. Madame O'Connell l'a représentée nue au bord 
d'un ruisseau, une jambe croisée sur l'autre, daus une 
altitude qui donne aux lignes une llexion serpentine; la 
couleur est blonde et cliaude, d'un beau grain mat, la 
louche ferme el hardie, l'aspect tout à fait magistral. 

Madame O'Connell, qui fait très-bien le portrait des 
autres, réussit le sien encore mieux. On dirait qu'elle le 
détache de sou miroir et le colle sur sa toile, tant il est. 
vrai, spirituel et vivant; ce sont bion là ces deux diamants 
noirs dans celle figure blanche et rondo, ces mains fines 
aux doigts rebroussés, qui siîmblenl copiées de Van-Dyck et 
se trouvent biisn réellement au bout des manches de l'ar- 
tiste; quant au costume, il est de la fantaisie la plus co- 
quette et la plus ingénieuse. Le portrait de madame C. F. 
est aussi très-beau; celui de M. O'C. se distingue par une 
ioTX de ton et nnû largeur de touche extraordinaires: on 
ne saurait rien voir de mieux campé : c'est à la fuis un por- 
trait et un tableau ; quant à la ressemblance, elle est par- 
faite. Non contente de peindre à l'huile, comme Coulure et 
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Ricard, madame O'Connell lutterait avec Catlermois pour 
l'aquarelle, et égraligne des eaux-fortes riu'on nedisiiague- 
rait pas dans le portefeuille; à moins d'en être prévenu, de 
celles de Rembrandt, de Dictricli et de Bois^teu. 

Puisque nous venons de parler de madame O'Connell, 
disons que madame de Rougemont ne s'est fiée à personne 
pour reproduire sa tCie pittoresque et caractéristique. Per- 
sonne, en effdt, n'eût mieux rendu qu'elle ses yeux espa- 
gnols aux sourcils noirs, son teint d'une blanctieur maie, 
son ovale correct, et ce costume capricieux qu'elle s'est 
ajaslé avec tant de goût. 

Notre-Seigneur Jésus-Christ numtanl au Calvaire, de 
H. Timbal, est un tableau d'une oriloonance sage, d'un 
dessin correct, et dont la couleur un peu triste s'allie bien 
avec la mt^lancolie sévère du sujet. Le portrait de mensei- 
gneur Donnet, cardinal-archevêque de Bordeaux, au mérite 
de la ressemblance joint celui d'un bel agencement. M. Tim- 
bal a drapé à grands plis et avec beaucoup de style ta 
pourpre du prélat; c'est nn des meilleurs portraits du 
salon. 

Nous aurions vainement cherché à deviner le nom de 
l'auteur des Dernières Larmes à la simple inspection du 
tableau, et pourtant nous mettons, sans guère nous trom- 
per, la signature è chaque toile d'artiste contemporain. Eà 
bien, les Dernières Larmes sont de Narcisse Ruy Diat de b 
Ptôa, plus connu sous le nom de Oiaz; le livret le dit, il 
faut croire le livret. — Cinq femmes d'une blancheur bla- 
farde s'élèvent dans un ciel gris&tre, symbolisant nous ne 
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savons trop quoi, msis si exsangues, si vides, si colonnetises, 
qu'on ea reste stupéfait. Nous ne sommes pas de ceux qui 
enrenneut l'artiste dans le cercle d'une spéeialité ; il est bon 
lie foire de temps à autre des voyages de découverte hors 
de ses habitudes et d'aller jusqu'au bout de soi-mâme, ddt 
la tentative être malheureuse; nous ue blâmerons donc pas 
a. Diaz de son essai, sur que nous sommes qu'il va revenir 
aux charmants petits sujets qui ont fait sa gloire et sa for- 
tune. Son ambition est louable, quoiqu'elle ail été trompée; 
mais qu'il ne s'imagine pas qu'il y ait plus de mérite dans 
une toile de plusieurs mètres que dans un panneau graDd 
comme la main : une pdpil« d'or vaut un bloc de cuivre. 

S'il n'est pas un peintre d'histoire, M. Diaz, bien que U 
vogue soit à ses nymphes et a ses amours, est un peintre de 
paysage de la force de Rousseau, de Troyon et de Français. 
Seulement il néglige ce don précieux et ne s'en sert presque 
que pour faire des fonds à ses figures : qui mieux que lui, 
cependant, sait dans un dessous de bois semer sur le gazon 
les ducats du soleil, y faire tamiser la lumière aux feuilles, 
pla<|uer de mousse l'écorce argentée des hêtres, suspendre U 
rosée aux herbes, habiller de velours l'épaule maigre des ro- 
ches, enlr'ouvrir la broussaille par où passe la biche effarée 
ou le chien en quête, tracer le chemin creux du bohémien et 
du braconnier? il a fait dans ce genre vingt chefs-d'œuvre 
dont il ne se soucie guère, car il n'en a pas mis un seul à celte 
grande Exposition, où chacun apporte ses titres de noblesse, 
dût-il les aller chercher dans la poudre et l'oubli. — La 
Nymphe tourmentée par VAniour, la Rivale, la Ntjmpke 
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endormie, les Présents de l'Amour, la Fin d'un beau jour, 
sont à coup sûr de charmaotes choses, et que les amateurs 
se sont disputées au poids de l'or; mais ce ne sont que les 
varialtous peut-être trop mnltipUëes d'un thème connu, et 
lui se repaient d'elles-mSraes sous le pinceau de l'artiste. 

M. Diaz vit dans un petit monde enchanté où les couleurs 
s'irisent, oà les rayons lumineux traversent des feuillages 
de soie, où les objets son! baignés d'une atmosphère d'or ; 
le ciel ressemble à l'or bleu du col des paons, les gazons se 
mordorent, la terre scintille comnje un écrin, les étoffes 
miroitent ou s'effrangent en fanfreluches étincelantes, les 
chairs prennentdes tons de nacre de perle; tout tremble et 
flamboie comme lorsqu'on ferme à demi ses yeux au soleil 
et qu'on regarde à travers les cils; avec une semblable 
palette, od peut peindre les décors de Cotnme il vous plaira 
ou du Songe d'utie nuit d'été, pour un théâtre de fées. Il 
est donc inutile de chercher à sortir de cette forât magique 
où se promènent, les pieds dans la rosée, le front dans la lu- 
mière, les pages conduisant les levrettes et les King's-Charics, 
lesgitanasà la jupe constellée d'étoiles, les nymphes égarées 
par des amours de Prudbon, les baigneuses en quête d'une 
source à l'eau diamantée pour y plonger leurs corps d'ar- 
gent, les sultanes jetant leurs tapis de Persesur le tapis de 
l'herbe au milieu d'une clairière. — Seulement, que H. Diaz 
se méfie des cercles tracés par les danses des esprits; quand 
on y tombe, on est forcé de valser jusqu'au matin sans en 
pouvoir sortir. 
Il paraît que M. Gigoux ne suit pas sur le calendrier l'or- 
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dreetla marche des saisons, car il Tait venir la Rioîsson 
après la vemlange; mais en peinture l'on peut sans incon- 
vénient prendre les ciseauK avant la faucille, et cueillir la 
grappe .ivant de scier l'épi. Qu'importe, si la grappe a une 
couleur d'ambre ou de rubis, si la gerbe est blonde et res- 
semble à de l'or! La Moisson fait pendant h la Vendange 
exposée au dernier ou a l'avanl-demier Salon. L'ortisie, dont 
les'peiniures, destinées à orner un monument, ont les di- 
mensions de riiîstoire, a transporté la scène aux temps an- 
tiques. — C'est toujours là qu'il en faut revenir, quoi qu'oD 
dise 00 quoi qu'on die, lorsqu'on veut avoir des nus, des 
draperies, des nobles formes et d'heureux arrangements. 
I*s Grecs ont fait le plus Onau rêve de la vie, et depuis bien 
des siècles nous retournons-leur songe. H. (ïigoux, qui n'est 
point un classique forcené, que nous sachions, s'est bien 
gardé de Taire couper ses blés par des paysans ou des pay- 
sannes modernes; il a mieux aimé employer de belles filles 
et de beaux jeunes gens vêtus de courtes tuniques, ou même 
pas vêtus du tout; il a pu montrer ainsi qu'il savait peindre 
un torse, ce qui est plus difficile que de peindre un gilet. 
La Moisson est une toile d'une couleur blonde et riche, 
maintenue dans une gamme de fres<|iie qui fera sur la mu- 
raille une heureuse opposition aux Ions safranés et vineux 
de la Vc'ndange. 
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MU. PICOU — JOBBE-DLVAL- 
HAMOK — 



11 s'est fait autout de H. Gûrome un cénacle de délicats et 
de rarGaés, formant dans l'art comme une sorte de petita 
Athènes, et dont M. Hamon est le coryphée : le Combat de 
coqs et Vlntériettr grec du jeune maître (|ui, d'un vaillant 
effort, s'est élevé jusqu'à ]& graoïie lùWe du Siècle d' Auguste. 
sont les types et les chefs-d'œuvre du genre. MM. l'icou, 
Jobbé-Duval, Toulmoucho, Foulongne, appartienoentà celte 
catégorie, ils rappellent, toute proportion gardée, \espoetse 
minores de l'Anthologie grecque, esprits charmants, ingé- 
nieux, subtils, mais <juî ne vont guère au delà de. l'élégie, 
de l'odelette ou de l'épigramme, ou bien encore les graveurs 
de pierres fines qui mettent une baeclianale dans un chaton 
de bague ; ils ont horreur de tout ce qui est vulgaire, à ef- 
fet, et la vigueur leur semble presque de la brutalité. Ils 
peignent en sybarites couronnés de roses, atec une palette 
d'ivoire, dans des ateliers pooipéiens, ayant sur une table de 
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bois de uitre Anacréon, Tliéocrite, Bîon, Moschus, André 
Chënier, dont volontiers Us s'iûspireDi : à défaut des hétaires 
anliquos, de Plaogon, de Bacchis, d'Archenassa, les fîltes de 
marbre et les daines aux camellias, sûres de leur beauté, 
viennent furtivement poser pour eux, et filent en leur fa- 
veur l'épingle de leurs draperies de cacliemire. Le gros- 
sier modèle à tant la séance leur répugnerait. Ils se sont 
composé ainsi un monde coquet, parfumé, fleuri, où ils se 
complaisent et dont ils ne veulent pas sortir. En effet, nea 
n'est plus agréable que ce gynécée aux colonnes de marbre 
peintes de minium jusqu'à mi-hauteur, aux murs de stuc 
revêtus d'arabesques, aux pavés de mosaïque, aux caisses 
de lauriers-roses et de myrtes que rafraîchit le jet d'une 
fontaine, tout peuplé de belles jeunes femmes et de jolis 
enfants. Cependant, de même qu'on se prend à souhaiter un 
loup parmi les moutons de Floriau, parfois on désire un 
paysan du Danube parmi toutes ces élégances et ces mol- 
lesses. Ce boudoir gréco-parisien, imprégné d'ambre et de 
musc, iinit par vous entêter, et Ton voudrait ouvrir la fenê- 
tre pour respirer l'odeur du feuillage chargé de pluie, l'a- 
rome du foin vert, ou même tout bonnement la salubre 
senteur de l'étable; mais nous avons un principe, celui 
d'admettre la fantaisie de l'artiste et d'accepter ce qu'il nous 
donna. Demander au pommier pourquoi 11 ne produit pas 
de pêches, et au jasmin pourquoi ses fleurs ne sont pas 
bleues, nous a paru do tout temps une sotte question, et 
nous nous en sommes toujours abstenu, quoique la critique 
ne se fasse pas faute de semblables interrogations. — Nous 
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n'eiigerons donc pas des Hercules de peintres qui n'ont 
voulu ftire que des nymphes. 

M. Picou a débuté par un grand tableau représentant 
Géopdtre sur le Cydnus, où il y avait d'excellentes choses, 
et dont nous avons rendu compte autreTois, en augurant 
bien de l'avenir du jeune artiste ; — une antre toile, Cleo- 
pitre essayant de séduire Ociave, se contenait encore dans 
les conditions bistoriques, bien que le soin eitrème des ac- 
cessoires et la recherche archéologique du détail y annon- 
çassent une tendance particulière à un genre spécial. De- 
puis, H. Picou s'est laissé aller à sa nature; il a quitté la 
muse sévère de Thistoire pour sacrifier aux Grâces Taciles, et 
il a peint une foule de petits tableaux charmants, un peu 
mièvres, peul-ëtre, mais ayant gardé du style sous leur alfé- 
terie. 

On dirait que M. Picou a travaillé à Pompéia, dans la 
maison de Diomède ou du poëte tragique, avant que les cen- 
dres et les boues du Vésuve n'eussent enseveli cette ville, si 
miraculeusement retrouvée dans son suaire ; il semble avoir 
passé tout une vie antérieure à faire danser sur les fonds 
rouges ou noirs ces nymphes aux crotales d'or qui animent 
si voluptueusement les murailles de la cité morte, tant ces 
sujets d'antiquité familière lui sont naturels. VAmotir à 
l'encan semble sorti du musée des Sludj de Naples. 

L'Amour est à vendre; un marchand d'esclaves le tient 
par les ailes, ainsi qu'un oiseleur ferait d'un oiseau qu'il 
aurait pris pour le montrer à ses pratiques, u Regardez 
rommc il est blanc, frais et potelé ; comme il a de jolis che- 
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Mox Uonds frisés, et comme il aourit à travers sm air pe- 
naud. — N'ayez pas peur, mesdameA, il ne vous piquer» 
pas, il ta désarmé; j'ai ses Qécbes, son eaniucùg ot son arc, 
que je doaoe par-dessus le marcbé. t bas acbeteusas ne 
manquent pas. Voici d'abwrd une délicieuse blonde qui se 
soulève aitr son Ut de repos, el caresse de s«d rc^rd cbar^ 
de molles convoitises ■ l'oiseau qui n'a plume qu'aux ailes; » 
elle est demî-oue, et sa blsncbeur laiteuse fait ressortir la 
peau broutée d'une brune aux cheveux d'ébéne, A l'œil 
passionnément noir, qnr oouvrira eerlainement l'enehère; 
derrière ce groupe s'avancent curieusement les têtes de 
quelques jeunes filles «epîô|;ies et désireuses, de eellea qui 
ebuebotenl leur secret à l'oreille des Vénus de marbre. 

Une autre femme un peu plus mûre, — une madame 
Firmiani d'Berculanum, — vêtue d'une tunique blancbs et 
d'un pallium rose, est assise sur un fauteuil et jette à 
l'Amour un regard de connaisseuse. Deux vieillee, non de 
ces vieilles libertines dont Arislopbane fait de si eruelles 
peintures el qu'il montre plitrées d'onguents et imbibées 
d'esseuce comme des cadavres prêts pour le b&cber, mais 
deux belles vieilles, aux bandeaux d'argent, aux rides en- 
eore gracieuses, conservant dans leurs plis les passions de 
leur jeunesse, s'avancent une bourse à la main. Qui l'em- 
portera? nous l'ignorons; pourtant nous avons bien peur 
(|ue le marcband ne fasse plus de cas de l'argent que de la 
beauté ou de la tendresse. Mais l'Amour a des ailes, et s'il 
ne se trouve pas bien dans si cage, il saura bien en ouvrir 
la pwte et s'envoler. 
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La Moisson des Amours nous Tail voir des jeunes filles 

cherchant dans les blés, non des bluets et des pavots pour 

l'en faire des couroimes, mais bien de petits Amours tout 

heureui de se laisser prendre. 

Tout cela est lînement dessiné, arrangé avec goût, d'un 
ton harmonieusement pâli, mais un peu mince : plus de 
solidité ne nuirait pas au charme. 

Nous cODUaissionsdéjà le Jeune malade, de H. Jobbé-Da- 
val, et nous le revoyons avec plaisir; te sujet est tiré de ce 
beau poëme d'André Chënier, dicté par les muses de Sicile. 
— Sieelides mus», -~ inspiratrices de Virgile. Qu'elle est 
diarmtnle, celte jeune fille, debout prés du malade qui se 
cache la figure avec an mouvement un peu imité de VAntio- 
ekus de H. Ingres, lorsqu'il voit passer Stratonice prés de 
ion lit! Il ne lui manque que quelques tons roses pour ani- 
mer sa efaair de marbre grec, presque de h m6me couleur 
que ta draperie de statue; mais sa lèvre fine et pure est 
digne de prononcer les vers antiques du poêle nouveau qui 
disa.t en se touchaut le front : « Pourtant, j'avais quelque 
chose là ■ ■ 

t Aai, dépota In» jour* tu n'ct d'iunnie I3le, 
Dit-«Ue. Qae U»-laî Pourqaoi Tcui-tu nuisirT 
Viens, et Ibrmoi» eiuenble une leuie boùUe; 
Que mon pÈie ait un Gis, et lu mire une Ulo. • 

VOaristis est une églogue qu'avouerait Thëocrite, et qui, 
eomme tous les beaux vers, prête à la statuaire et à U peîn- 
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(uro : M. Jobbé-Duval en a Tait un joli tableau. Prsdier en eût 
tiré, comme d'un bloc de Pentélique, un dëlicieui groupe. 
Ud berger hardi entraîne au fond des bois une jeune Slle 
timide que Diane ne protégera pas contre Vénus, et dont il 
dëooue ia ceinture virginale d'une main audacieuse. Trans- 
portez un tel sujet dans les mœurs modernes; mettez Monl- 
morcncy à la place de Tempe, faites un étudiant du berger, 
une grisette de la nymphe, et vous avez une gravelure : — 
quelques lou/fes de lauriers, un berger grée, une belle fllle 
en luniquc, rien n'est pins chaste; vous voilà dans la pure 
sphère de la beauté idéale. Les umants sortent du bois, ei le 
jeune homme murmure à l'oreille de la jeune femme con- 
fuse le dernier vers de la pièce d'André Chénier. 

Les anciens affeclionnaient les toilettes, — c'est un sujet 
qui revient à chaque instant, avec mille variations gra- 
cieuses, sur les amphores, les patéres et les vases élnisques. 
M. Jobbé-Duval nous fait assister à la Toilette d'une fiancée. 

La fiancée, assise sur un Tauieuil, occupe le centre de la 
composition. — Sur sa chevelure, d'un or roux, une com- 
pagne coiirhe en couronne une branche d'oranger; elle- 
même en tient un petit rameau dans ses mains. — Ses beaux 
pieds, blancs et polis comme l'ivoire, s'allongent sur un es- 
cabeau au-devant du cothurne que leur présente une jeune 
esclave accroupie ; une tunitiue à petifî plis fripés drape son 
beau corps virginal ; autour, les amies tiennent, l'une une 
dcharpe blanche, l'autre une cassette renfermant des bijoux ; 
celle-ci un bracelet, cette autre quelque objet de parure; 
une cinquième, appuyée contre la porte, semble vouloir em- 
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pécher le Qaacé d'enlrerj sur le devant, des enratils {sans 
doute les petits frères de la fiancée) fourragent les fleuri 
d'une corbeille; au Tond, la mère tait fumer l'encens propi- 
tiatoire à l'autel des dieux domestiques. Cette scène est ren- 
due avec cette délicatesse raffinée qui caractérise l'école des 
néo-grecs, dans une couleur tendre et comme évanouie, 
très-agréable à l'œil; les draperies sont ajustées avec un 
godl charmant ; les tètes très-jolies, quoique arquées par 
une smorfia qui dégénéro parfois en moue et donne l'air 
boudeur à des visages- gracieux. Nous avons bien envie de 
chercbcr une petite querelle archaïque à M. Jobbc-Duval, ce 
pur athénien, la fleur d'oranger et le voile blanc n'émient 
pas en usage dans la toilette des fiancées antiques. L'hymen 
portait jadis un bouquet de marjolaine et un flamméum de 
couleur jaune ; c'est toujours ainsi qu'on le représente. 

H. Toulmoucbe a deux tableaux, la Terrasse et la Leçmi, 
— dans la manière de M. Hamon, — des sujets familiers 
travestis à la grecque et perdant ainsi ce qu'ils pourraient 
avoir de vulgaire. Sur une terrasse festonnée de feuillages, 
une mère fait poser un enfant dont un artiste esquisse le 
portrait; deux jeunes femmes se penchent avec curiosité sur 
l'ouvrage du peintre ; un bambin se hausse, pour voir; sur 
la plante de ses pieds. — La Leçûn est conçue dans le même 
système. Ces deux petites toiles ont du charme, et sont 
d'une couleur moins abstraite que les autres productions du 
cénacle. 

Le Printemps, de M. Foulongne, les tiétatres, do M. Ga- 
ripuy, peuvent a,am se rattacher, quoique moins directe- 
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ment, an cycle nëo-grec. H»is, su» Dons arrêter plus 
loDf^mps aux nuances d'une mâme pens^, arrivons i 
M. HamoD, dont les tableaux ont obtenu un succès de vogns 
aux salons derniers. — Personne n'a oublié cette charmante 
idylle de Ma sœur n'y est pas, un délicieux badinsge qui, 
deux mille ans plus tôt, eût été suspendu, par les Atbénîeos 
les plus délicats, sous le portique de la pinacothèque des Pro- 
pylées, où figuraient les ouvrages d'Euphranor, d'Apelles, 
de Protogéne et de Timanthe; les deux petits bambins ca- 
chent toujours leur sœur avec le rnSme aplomb, et la fillette 
regarde du même œil naïf et malicieux le jeune garçon qai 
la vient demander : les papillons, traversés par des épingles 
continuent à battre des ailes devant la statuette de terre 
cuite, et le scarabée traîne patiemment son fil ; sur les col- 
lines de marbre du Tond voltige encore la poussière grise de 
l'Attique. Le voile de gaze qui couvrait le tableau ne s'est 
pas déchiré; on l'aperçoit comme jadis à travers une trame 
transparente; mais quelle grâce enFantine et tendre, «quelle 
poésie retrouvée, quelle simplicité dans la manière ! Ce n'est 
pas moi! lait une sorte de pendant à Ma smir n'y est pas! 
Des enfants ont brisé une fifturine ; vainement ils ont essayé 
d'en fecoller les morceaux ; le méfait ne peut être celé; une 
sœur un peu plus âgée, ouvrant la porte sans bruit, s'avance 
au milieu de la bande prise en faute. Un o Ce n'est pas moi i 
général sort comme un refrain de chœur de toutes ces pe- 
tites bouches roses ingénument fausses. Qui a cassé la sta- 
tue? — C'est la poupée, à preuve qu'on lui a donné le fouet 
pour la punir. H. Hamon, qui aime les enfants, a eu beau 
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ron^r 1« lesses de bois de l'iDBOcenM; ces imBaongm-li m 
peuvent pas prendre ; maïs ils son! si gentils, ees icom- 
clastes A peine sevrés, qu'on ne les chfttiera pas de lear 
crime ; le bonne sœur leur gardera le secret, ou la mère 
pardonnera. 

C'est une binrre composition que YAmour et son iroti- 
peau; l'idée en esl prise d'nne très-belle pièce de vors de 
M. LeeoAte de Lisie, an poCte qui n'admet pas que le grand 
dieu Pan soit mort, e( ne sait toucher avec son pleclmm 
d'or que la lyre d'ivoire de l'antiquité. L'Amour s'est Tait 
un Touel de son aro, et ehasse devant lui la pâle bande des 
amants malbearenx, tous ceux et celles dont le saut de Let^ 
cade, le lacet ou Te poison ont Qni les peines ; les trahis, les 
délaissa, les rehuti^s, les difformeK, et la procession s'al- 
longe jusqu'è l'horizon : dans ces ombres grisftire», on croît 
vaguement reconnaître des figures célèbres, Sapho, le Tasse ; 
mais tout est si vaporeux, si flau, si perdu, qu'on ne dis- 
tingue rien précisément ; le dëRIé passe comme un ttte. 

Un des tableaux les mieux réussis de H. Hamon, a pour 
titre les OiTikHins : deux jeunes fiHes vêtues de noir tra- 
vaillent à quelque ouvrage de broderie; l'une a laisaé tom- 
ber son bout de guipure sur ses genoux, l'autre enGIS soo 
aiguille. Un marmot, aussi en deuil, se dresse sur un ta- 
bouret pour l'embraseerj n'allez pas eroire, d'après cette 
description sommaire, i quelque scène de misère et de dé- 
solation. — La grâce n'abandonne jamais les Grées, el 
H. Hamon n'a pas dépassé cette rdverie mélancolique qni 
pr^te uD eharme de plut à la beauté : les jeuus fiUessont 
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dan^ une chambre où tout rëvéle le tuie; des tieurs s'épa- 
nouissent au-dessus d'un vase au milieu de la table, et la 
douleur s'est changée en souvenir attendri ; il ne faut pas 
d'ailleurs contrister le bambin. 

La Comédie humaine, cette bizarre composition, garde 
toujours son secret : nul spbi&x n'a encore deviné son 
énigme. Où la scène se passe-t-elle? on ne sait. Que veut 
dire ce théâtre de Guignol antique, où Bacchus, l'Amour et 
Minerve remplacent Polichinelle, le Diable et te Commis- 
saire? Comment la petite marchande de violettes du boule- 
vard Italien se irouve-t-elle mdiée i Homère, à Socrate, à 
Eschyle, au grand Alexandre, à Dante, à Sbakspesre, à Mo- 
lière, et aux personnages les plus illustres? A quel but ten- 
dent ces synchronismes qui font se rencontrer hors du temps 
et de l'histoire des figures étranges, dont les significations 
se contredisent^ H. Hamon ne l'a pas expliqué, et nous 
n'avons pas la prétention de le faire. — Ce tableau, tel qu'il 
est, fait rêver; on s'y obstine comme à une charade dont le 
mot vous échappe; mais si l'esprit n'est pas satisrait, l'œil 
s'amuse de cette cohue de léles dont plusieurs sont char- 
mantes, surtout cellesdes enfants. 

Sont-ils fins et naïfs, ces enfants qui, sous la garde d'une 
vieille femme, s'amusent à faire des jardinets, el plantent 
des herbes et des fleurs dans un monticule de sable amassé 
par leurs mains roses! M. Hamon peint l'enfance avec une 
grâce prud'bonesque ; nul ne saisit mieux que lui l'allure 
chancelante, les poses comiques et les petits airs fûtes des 
babîes, en leur gardant, toutefois, le charme antique ; on 
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dirait qu'il a pille la cage de la marchande d'Amours d'Her- 
calauuni. 

Maintenant, après l'avoir loué comme il le mérite, sup- 
plions H. Hamon de vouloir bien mettre, lorsqu'il peint, un 
peu de couleur au bout de son pinceau. Ses toiles sont à 
peine couvertes ; ses tons vont s'atténuant de plus en plus : 
c'est le rêve d'une ombre. Nous ne demandons pas une pâte 
ëpaisse, un IrueIJage de bleu, de jaune et de rouge ; maïs, 
s'il continue de la sorte, il finira par disparaître ou exposer 
des panneaux d'une entière blancheur, comme on dit en 
style d'opéro -comique. Au delà de l'extrême sobriété, il y a 
le néant. Il est bon d'être délicat, mais il faut exister, même 
au prix d'un peu de grossièreté. Les esprits, lorsqu'ils veu- 
lent se faire voir, sont obligés de prendre une apparence 
matérielle. 

Si nous ae aous trompons, l'Affiche romaine est un des 
premiers tableaux de M. Hamon, et ce n'est pas un des pires. 
Le sujet est traité avec cette ingéniosité un peu laborieuse, 
que nous préférons, pour notre part, à la banalité facile. 
Sur le mur extérieur d'un cirque est écrite, avec cette ru- 
brique rouge dont étaient peints Jes combats de gladiateurs 
qui relardaient l'esclave d'Uorace, une annonce de spectacle 
historiée, en manière de vignette, de deux lions accroupis 
sur un cadavre, et ainsi conçue : a Citoyens romains, aux 
lions les chrétiens! La clémence de l'invincible Dioclétien 
l'ordonne : Polycarpe, ]usie, Endore, Cymodocëe, Démodo- 
eos, Félix, ses trois fils et les esclaves à lui, Arislon et toute 
SB famille, Octavie-Caroline, Acyndine, Auguste qui est sol- 
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dat, Zoé qui est esclave, Symphorose, UrbaÎD ei sa femme, 
L>;oD capitaine, Nicoslrate qui fut proconsul, ayant osé 
dire qu'ils sont chrélîens, seront livrés aux bâtes dans l'am- 
pbitbéitre, le jour de la naissance de notre ampereur éter- 
nel. — Nota. L'entrée est accordée aux esclaves, i 

Il y a foule devant l'afQcbe. Un jaune Romain, sur l'é- 
paule duquel s'appuie une belle je^ne Glle avec une gr&ce 
câline, épèle les caractères sanglants et semble réfléchir sur 
la composition do spectacle. — Au bas du mur, une vieille 
marcbande d'oranges, refrognëe comme un dragon des Hcs- 
pérides, est accroupie à c6té des fruits d'or dout quelques 
écorces gisent çà et là. Derrière le groupe principal se pres- 
sent des hommes, des enfants, des jeunes Glles mangeant 
des grappes de raisin, et le peuple s'engouffre dans les vo- 
miloires. Par l'arcade d'une voùie, on aperfoit le ciel bleu 
et une portion de cirque déjà fourmillant de monde. 

Par Hercule 1 voilà la représentation qui commence. Si 
H. Hamon nous relient aux bagatelles de la porte, H. Leul- 
lier nous jette en plein cirque ; les chrétiens sont livrés aux 
bétes, comme le promettait l'afGche. Les belluaires ont levé 
les grilles des antres souterrains; toute la ménagerie barrit, 
rauque, rugit, hurle et miaule au grand soleil ; les lions de 
Barcd, les tigres du Gange, les panibéres de Numidie, les 
hippopotames du Nil, les éléphants d'Ethiopie se ruent sur 
les chrétiens; ils broient, éventrent, déchirent, écrasent; le 
sang coule à flots, et le peuple applaudit; c'est un p£lft-m61e 
affreux de monstres et de cadavres; des mares rouges s'éia- 
leat sur le sable, et les bêtes féroces, ivres de carnage et re- 
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uxHivMt l«un amipadiies naturelles, s'ttMqnsBt entre 0ll«s 
arec noe sorexcitalion furieuse ; l'^l^hant «ecooe dea pen- 
deloques de léopards accrochés à ses oreilles, et l'oun 
éclisngs des soufflets avec ud lion sur vn tas de chairs ha- 
maines broyées. Le tableau de M. LeulHer est irè»-splriiue{- 
lement placé au-dessus de VAffUke nmeiTtt de M. Hamim. 
Le programme est fidèlement rempli. — les Chrétimt livret 
aux bêtes ont Tait on grand efTet lors de leor apparition, et 
oblinreot an succès que l'artiste, malgré tout son talent, 
n'a po FeoRonlrv depuis, kftès le cirque, tout parait bde. 



N. C1MIU.E BOQDEPLAN 



Nous DB pensions pss, lorsque nous regardions les Filtei 
d'Èveet VAntûpiaire de Camille Itoqueplan à l'Eipoiiiion 
univendle, que notre rendu compte dût contenir une né- 
erolo^B, et l'éloge destiné au vivant servir d'éjiiiapbe à 
un« tofnbe. Encore ua de disparu ! It avait, depuis long- 
tenpa, reçu l'aitsinte myuérîeuse, et sou» un air d'enjoué- 
mcol il languissait et dépérissait ; l'air salubre de Pau lui 
avait nodu, |Kiar quelques auBées, uite santé irempeuse. 
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et sesamis ont pu le croire sauvé. Vaia espoir, qu'a démenti 
une crise suprême'. Quoique la science e&t prévu une telle 
fin, la mort, même attendue, semble si brusque, qu'on a 
éprouvé à cette nouvelle une surprise douloureuse. Eh 
quoil ce talent si jeune, si frais, si charmant, si aimé, 
interrompu ainsi, au plus beau de sa carrière ! Tant d'intel- 
ligence, d'esprit et de grâce perdus à tout jamais ! pas même 
le temps d'achever cette toile ébauchée sur le chevalet, de 
réaliser ce projet de composition, de signer ce dessin com- 
mencé! Il semble que plus d'années dussent être accordées 
sur la somme générale de la vie à ces natures d'élite qui les 
marquent par des œuvres dignes de mémoire. Ne trouvez- 
vous pas que Titien, malgré ses quatre-vingt-dix-neuf ans, 
est mort bien jeune? 

Camille Itoqueplan était élève d'Abel de Pujol et de Gros. 
II ne ressemble guère ni à l'un ni à l'autre de ses maîtres : 
— à vrai dire, les gens bien doués n'ont d'autre professeur • 
qu'eux-mêmes, et ils ne prennent à l'atelier que des re- 
cettes et des procédés matériels, qu'ils modifient hientât à 
leur usage. Lorsqu'il sortit de l'école, — c'était le temps de 
la grande insurrection romantique : Eugène Deveria, qui, 
depuis, s'était retiré de la lice et se console dans la religion 
d'un chagrin inconnu, arrivait jeune et superbe avec sa 
Naûsajtce de Henri IV et se posait comme un Paul Véro- 
nèse français; Ary Scheffer, alors coloriste, précipitait les 
femmes du Souli du haut de leur rocher; Louis Boulange 
attachait Hazeppa au dos du cheval îadompté; E. Delacroix 
faisait mordre aux damnés les bords de la barque du Danle; 
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Decamps IsnQait la patrouille turque à travers les rues de 
Smyniei Bonningtoa rayait les vitres de Chambord avec le 
diamsDl de François I" ; Poterlel brossait ses chaudes es- 
quisses ;Barye hérissait la crinière de son lion ; Préaultéche- 
Tfllait son beau groupe de la Misère. Il régnait dans les es- 
prits une effervescence dont on n'a pas iàée aujourd'hui : 
on était ivre de Shakspeare, de Gœthe, de Byron, deWaller 
Scott, auxquels on associait les gloires naissantes de La- 
martine, de Victor Hugo, d'Alfred de Vigny, d'Alfred de 
Musset; on parcourait les galeries avec des gestes d'admira- 
tion frénétique qui feraienl bien rire la génération actuelle. 
A l'étude des grands maîtres vénitiens et flamands, dé- 
daignée sous le règne de David, on joignait celle de la na- 
ture; OQ cherchait le vrai, le neuf, le pittoresque, peut-être 
plus que l'idéal ; mais celte réaction était bien permise après 
tant d'Ajax, d'Achilles et de Pliiloctètes. Camille Roque- • 
plan, sans entrer dans aucun cénacle, épousa de cœur les 
nouvelles doctrines et se fit bientôt sa place au soleil. — Aux 
premiers moments de sa fureur contre le poncif classique, 
la jeune école semblait avoir adopté la théorie d'art des 
sorcières de Macbeth sur la bruyère deDunsinane: « Le ' 
beau est horrible, l'horrible est beau. » Roqueplan ne pro- 
nonça pas la formule sacramentelle et resta fidèle à la 
grâce, dont le romantisme, à ses débuts, fit peut-âire trop 
bon marché. Quand tous voulaient être formidables, gigan- 
tesques et prodigieux, il se contenta d'être charmant. Là fut 
son originalité ; du reste, il se montra, autant que personne, 
nouveau, inattendu, plein do hardiesse. — Cet étemel mon- 
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lin (le Watetet, ballant de sa roue une i 
milieu d'un mnigre bouquet d'arbres, co fui Camille Roque- 
plan qui le démolit: il lui opposa le moulin de Hollande, à 
collerette de charpente, se dressant au milieu d'une plaine 
verte coupée de canaux, et se détachant sur un de ces cids 
gris, si iins et si lumineux dans leur douceur, dont il ent 
tout de suite le secret ; nul, mieux que lui, ne sut Faire fuir 
jusqu'à l'horizon les lignes plates des Campines, ou se dé- 
rouler la volute d'écume de la mer sur une plage sabloDoeuse. 
Jusque-là, l'on D'avait rien vu de pareil, et il peut être re- 
gardé comme un des aïeux de notre jeune génération de 
paysagistes, si vraie, si forte, si variée, dout hier encore il 
était le contemporain : cela maintenant paraît tout simple, 
peindre des arbres, des terrains, des eaux, tels qu'ils sont 
dans la nature! 

Mais alors ta nature n'était pas de bon goût; les renillei 
se découpaient sur un patron connu, les rochers avaient 
une coupe consacrée, les eaux tombaient d'une uroe de 
pierre; — on peutretrouver en province les vestiges de ce 
style dans les anciens papiers de salle à manger. Le moulin 
de Watelet, que nous citions tout à l'Iieure, semblait déjà 
un peu bien romantique à H\i. Bidault et Berlin. Voas 
voyez ce qu'il fallait décourage et de talent pour rompre 
avec des habitudes si profondément enracinées. Pftr bon- 
heur, à travers ses audaces, Camille Roquoplan gardait tou- 
jours le charme, et il fut le moins contesté de i nos jeune* 
modernes, h pour nous servir de l'expression deSaÎBte-Beuve 
dans les notes de JosefA Ddorme, 

l.,<>,l,:^i 1„ Google 



PEINTURE, SCULPTURE. 51 

La Marée de l'équinoxe,livé6à'\iitë scène de V Antiqtiaire 
(le Walier Scolt, la Mort de l'eupùm Morris, empruntée 
,-iusst à un romande l'illustre harottoel, V Épisode ds la 
Saint-Barthélémy, sujet puisé dans la Chronique de Char- 
fesIXàe Hérimèc, furent à peu prés les seuls tableaux drama- 
tiques de G. Roqueplan ; bien que ces trois toiles renfermeoi 
il'éminentes qualités, elles sont peut-être les moins origi- 
nales de l'artiste : il était peintre avant tout, à prendre le 
mol ca»iplusrlgoureuse acception: l'intérétneconsislaitpas 
pour lui dans telle ou telle anecdote plus ou moins adroite- 
ment mise en scène, mais bien dans la grâce de l'arrange- 
ment, dans l'harmonie de la coulenr, dans le bonheur de 
l'exéculion. Il Taisait de l'art pourl'art: excellente doctrine, .. 
quoiqu'on en ait pu dire, et il ne se souciait de rien prouver, 
sinon qu'il était un maître. 

Il le fut, en eiïet, en des genres bien divers: il peignît 
le paysage aussi bien que Fiers et Cabat et avant eux ; la 
marine, comme Bonnington et E. Isabey, avec un accent 
particulier ; puis, comme ce n'était pas un de ces esprits qui 
répètent indérmiment la formule une fois trouvée, il s'en- 
gagea dans plusieurs sentiers pris et quitiés tour i tour, oà 
sa traceesl restée empreinte. llselitHollaniiaisavecNestcber, 
IHeUn, Miens, et se composa un de ces riches intérieurs 
aux portiérus de damas des Indes, anx tables à pieds tors 
recouvertes de Upis de Turquie, aux buffets et aux crédences 
sculptés, qu'aimaitàearesterleurpinceau patient; il entassa 
sur les rayofl&deii porcelaines du Japon, des verres de Ve- 
nis«,de»grè9 arnoriës, deschoppes d'ivoire, des groupes 
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de bronze, des magois en jade et en pagodite, des idoles 
meiicaines, des missels à fermoirs de cuivre, tout le capliar' 
naiioi bizarre de la curiosité, et produisit ce chef-d'œuvre 
qu'on nomme VÂntiqvaire et qui a ëlë acheté 30,000 fr. à 
la vente de la galerie de monseigneur le duc d'Orléans. 
Par exemple, aucun Hollandais n'aurait su comme lui, dans 
le Van Dyck à Londres, retroussercavaliâremem un feutre, 
arrondir une plume, friper une jupe de soie, faire miroiter 
«ne veste de velours et sourire de roses visages entre des 
grappes de cheveux blonds. Quelle couleur heureuse, et gaie, 
et transparente! Quelle élégance facile malgré tout le soin 
de l'exécution! Mettez au milieu du musée d'Amsterdam 
les Hollandais smscrivant en 1658 au profit des inondés, 
ils seront là chez eux et supporteront les plus dangereux 
voisinages. 

Entre ces tableaux et le Lion amourettx il n'y a aucun 
rapport. — On dirait, sans la grâce qui le signe, l'œuvre 
d'un autre artiste; c'est une peinture transparente, argen- 
tée, frappée de reflets lumineux, un prodige de clair-obscur 
qui tientdePrudhonetde Corrége : le sage le plus farouche 
tendrait ses griffes aux ciseaux de celte blonde, type char- 
mant à joindre auxOraphale, aux Dalilah et aux Hérodiade. 

Boqueplan a peint aussi, dans cette manière, ave Made- 
leine flit désert. Elle est si jolie, si jeune, si fraîche, qu'elle 
doit être installée d'hier « inforaminibuspetrx, incavemd 
macerise. » La pénitence n'apaseucore eu le temps de creu- 
ser ses belles joues et de flétrir ses formes attrayantes 
que laisse voir une draperie de velours glissée sur ses geaoBX, 
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l'aimable peintre ne pouvait prendre la sainte pécheresse 
qu'à ce momenl-Ià ; Rîbera nous Teûl montrée les yeux 
caves, la bouche noire, les pommettes saillantes, la poitrine 
déebarnée, ravinée comme un lit de torrent par les macéra- 
lions, n'ayant pour tout vêlement qu'une broussaille de 
cheveux incultes ou qu'un bout de sparterie effilochée. — 
C'eut été plus vrai sans doute et plus catholique ; mais nous 
prérërons la Madeleine de Roqueplan, 

Qui n'a lu et relu avec délices dans les Confessions de 
Jean-Jacques Rousseau l'histoire de mesdemoiselles Gsllet, 
le passage du gué et la cueillette des cerises? Roqueplan a 
traité ces ijeux sujets: les toiles de l'artiste valent les pages 
dn prosateur, c'est tout dire ; rien n'est plus na'ivement co- 
quet, plus adorablement jeune. — Comme on comprend 
Rousseau, et qu'on voudrait jeter du haut de l'arbre ses 
Unes, au lieu de cerises, sur le sein de ces belles filles ! Ici 
la façon est toute diFrcrente: l'huile prend une fleur de 
pastel. 

Nous arrivons à une époque décisive de la vie de l'artiste: 
déjà Trappe du mal dont il est mori, il était allé demander 
des forces à l'air^tiède du Midi. Ranimé pour quelque 
temps par celte atmosphère pleine de soleil et de souffles 
balsamiques, il reprit la palette, et son talent fil peau neuve. 

Nous écrivions en 1 847, en voyant les Espagnols des en- 
virons de Penticosa, le Visa des passe-ports, les Paysans 
delavallée d'Ossau, le Ravin: — « Ce changement com- 
plet de manière ^t un événement grave et singulier dans 
la vie d'un artiste, surtout lorsqu'il n'implique aucune dé- 
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eadencd, aucune pente an maniërisme: arriv«r ducoqaet 
au simple, du spirituel an vrai, du pétillant nu Inmineax, 
du gracieux au furi, e'est nn bonheur rare, et il est bien 
des peintres, dont le passé ne vaut pas celui de U. Camille 
Roqueplan; h qui l'on pourrait soabaïter bénévolement une 
bonne maladie qui tes envoie passer deux anssux Pyrén^, 
en léte-â-léte avec la nature. Avec cette intelligence par- 
faite du coloris, qui ne lui a jamais Tait défaot, H. Camille 
Boqueplan se baignant dans les ondes de cette Inmiôre 
aveuglante des pays chauds, a compris que ce n'était ni par 
du jaune, ni par de l'orangé, ni par des tons dorés et cuits 
au four qu'il parviendrait à rendre cet éclat tranquille, 
cette lueur implacablement blanche du ciel méridiooa). Il 
a eu le courage de ne pas rendre avec du roux ce qui ëlaît 
gris, et avec du bitume ce qui était bleuâtre, — chose bien 
simple en apparence, mais qut constitae tont un art non- 
veau. » 

La Fontaine du grand jigmer, la Vve de Biarritz, soni 
des chefs-d'œuvre de solidité, d'éclat et de lumière, tes 
murailles de Decamps n'ont pas une blancheur plus étin- 
cel.inte. CamilleRoqueplan, tout en peignant des paysans au 
teint hàlé. aux vestes degrés drap, aux pieds chaussés d'aï- 
pargaïas ; des paysannes portant des cruches sur la tèie, oa 
traînant quelque marmot pendu au coin de leur tablier, sait 
dégnger de ces natures rustiques le câtë élégant et gracieux; 
il leurdonnc la beauté qui leurest propre ; il dessine sousie 
capuchon écarlale des tStesqui, pour être vraies, n'en sont pas 
moins jolies ; chei lui, les haillons ont mêmes dn charme. 
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Si ses forces ne l'eussent pas irahi, il eût Tait de U grande 
peinlure avee le mëine succès : c'était son rôve. Il regrettait 
lie dépenser son talent en une l'ouïe d'aravres éparpillées, 
«t re Tut pour lui un bonheur d'exécuter chez H. Darblay 
irais grands pannenux représentant des paysages animés de 
figures en coutume Louis XV, pour la décoration d'une salle 
à manger. Il fit aussi quelque figures allégoriques au palais 
du Luxembourg, d'une couleur claire et mate, rappelant 
la douceur tranquille de fa fresque et se soutenant à côté des 
peintures de Deiacroii. Simple et modeste, tout occupé de 
son art, il ne sollicita jamais des travaux qu'on se (ùl em- 
pressé de lui accorder. Il obtint une seconde médaille 
en 1824, une première en 1S28, la croix de chevalier delà 
Légion d'Iionneur eu 1831, celle d'officier en 18S2: ré- 
compense bien méritée ! Son dernier tableau, les FiUes 
d'Eve, ne fait pas soupçonner que le pinceau allait échapper 
à la main qui peignait «es jeunes femmes coquenement 
costumées et mordant à belles dents aux pommes de l'arbre 
de science. Boqueplan laisse des cartons pleins d'études, 
d'esquisses, de dessins, de croquis, qu'il nous a été permis 
de leuilleler etqui témoignent de cet esprit chercheur, tou- 
jours en que le, toujours éveillé, oubliant la maladie par l'é- 
tude, et les déraillances du corps dans la contemplation de 
la nature. 

En pOTdanl Camille Boqueplan, l'école française a perdu 
un de ses coloristes les plus fins, les plus clairs, les plus 
lumineux; un peintre charmant qui avait su, chose rare, 
introduire l'art dans la gr&ceet cacher un travail sérieuxsoiu 
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une facilité épanouie. Ces tableaux si gais, si vifs, si spiri- 
Itiels, si amusants pour l'œil, sont de vrais tableaux de 
maître, et la postériië les reconnaîtra pour tels. 



■ H. I.-Y. HILLBI — BRIOn — BRETON — LriErK — HÉUOCI.^ 



L'école française offre une admirable variété ; les genres 
les plus différenls y sont cultivés avec un égal succès. De 
petits groupes reliés à un cbef, ou plutôt à une idée com- 
mune, s'en vont, chacun de son cùlé, explorer le domaine 
immense de l'art, qui se compose de la nature et de l'idéal : 
les délicats, couchés sur des lits antiques dans leur implu- 
vium pompéien, peignent comme des ombres légères les 
souvenirs presque effacés de la Grande-Grèce ; tandis que 
les rustiques, le sac au dos, chaussés de forts souliers et le 
bâton à la main, quittent la ville, entrent dans les chau- 
mières, suivent les bœufs au labourage, et assistent aux 
travaux des champs, préférant à la blancheur marmoréenne 
des Vénus le hâle vigoureux de la faneuse. Ceux-ci se pen- 
chent avec Heissonier sur des panneaux microscopiques. 
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rëilnîsant Chardin à la proporlion d'un dessus de tabatière ; 
ceux-là suivent la caravane dont Harilhal et Decamps sodt 
les chameliers en chef; d'aulres écoutent le biniou sous les 
arbres du Bocage, et se rendent en pèlerinage à Saint-Anne 
d'Auray; sans compter tes enfants perdus qui s'isolent dans 
Itur caprice. Toute voie est tentée, et sur les pas de ces es- 
prits si divers U critique a bien du chemin à faire. 

Aujourd'hui, nous allons quitter la sandale athénienne 
pour le sabot du valet de ferme, et le pavé de mosaïque 
pour le fumier de basse-cour. Nous commencerons notre 
revue champêtre par le tableau de M. Jean -François Millet, 
Vnpaysan greffant un arbre. Bien différent des maniérisles 
en laid qui, sous prétexte de réalisme, substituent le hideux ' 
au vrai, U. Uillet cherche et atteint le style dans la repré- 
sentation des types et des scènes de campagne. Son .Semeur, 
exposé il y a quelques années, avait une grandeur et une 
noblesse rares, quoique sa rusticité ne fût atténuée en au- 
cune manière ; mais le geste par lequel le pauvre travailleur 
envoyait au sillon le blé sacré était si beau, que Triptolème 
guidé par Cérès, sur quelque bas-relief grec, n'eûl pas eu 
plus de majesté. Pourtant un vieux chapeau de feutre tout 
roussi et tout déteint, des haillons terreux, une chemise de 
toile grossière, formaient tout son costume. Le coloris était 
sobre, austère jusqu'à la tristesse; l'exécution solide, 
épaisse, presque lourde, sans aucun ragoût de touche. 
Cependant ce tableau faisait éprouver la même impresstoa 
qoe le commencement de la Mare au Diable de Georges 
Sand, — une mélancolie solennelle et profonde. 
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L6 PtiyMti greffant un aiirre est une composition d'une 
éxb^me simpiidié, qui n'attire pos les regards, mais 
les relient longtemps lorsqn'ils se sont one fois fixés sur 
elle. Au militiu d'un verger, dont une chaumière occupe 
le fond, un homme, vêtu d'un gilet de tricot el d'un pan- 
talon de grosse étoiïe, insère la greTTe dans l'incision d'un 
jeune tronc d'arbre coupé à mi-hauteur, avec loul le soin 
que demande celte délicate op^-ation. A cdié de lui une 
corbeille posée à terre contient les choses nécessaires à son 
travail ; sa femme, ayant un nourrisson au bras, le regarde 
d'un air intelligent et grave. La femme n'est pas jolie, 
eerlesi la beauté des paysannes passe vite uux faiii^nes de la 
vie rurale, mais il y a dans sa U!ie une expression pensive 
et louchante, dans s» pose une grandeur tranquille, et le 
coin de son tablier relevé luf fait une draperie.dont le pH 
souple et bien jeté se pourrait tailler dans le marbre. 
L'homme, tant il sent l'importance de ce qu'il fait, a l'air 
d'accomplir quelque rite d'une cérémonie mystique et 
d'âtre le prêtre obscur d'une divinité champêtre; son pro- 
fil sérieux, aux lignes fortes el pures, ne manque pas d'une 
sorte de grâce triste, tout ea gardant le caractère paysan : 
une couleur sourde et comme étouffée à dessein revêt celte 
scène de ses larges teintesoil ne papillote pas un seul détail, 
et enveloppe les personnages comme un épais tissu rustique. 
Que l'art est une singulière chose! Ces deui ligures mor- 
nes sur ce fond grisâtre, accomplissant un fait vulgaire, 
TOUS occupent el vous font rêver, lorsque les idées les plus 
ingénieuses adroïlenent rendues vous laissent froid comma 
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glace. C'est quell.Hillel comprend la po&ie intinaedes 
champs : il aime les paysans qu'Q représente, et dans leurs 
figures résignées exprime sa sympathie pour eus; iesemage, 
la moisson, la gre^e, ne sont-ils pas des actions saintes, eyani 
leur beaulë et leur grandeur? Pourquoi des paysans n'au- 
raient-ils pas du style comme des héros I Sans doute y. Millet 
s'est dit tout cela, et il fdit des géorgiques peintes ofi, sous 
une forme pesante et une coaleur assombrie, palpite un mé- 
lincolique souvenir virgilien.— Tout rustique qu'il est, l'aa- 
Uquilé luiest familière ; n'avait-il pas débuté par un Œdipe 
éétadié de l'arbre, un sujet historique et grec, mais traité, 
il faut l'avouer, avec une originalité des plus farouches ! 

Nous aimons beaucoup le talent de H. Brion : quoiqu'il 
peigas habituellement des scènes pnses à la vie des cam- 
pagnes, il De croit pas nécessaire, pour être vrai, d'habiller 
d'informes magots de haillons sordides; il va chercher dans 
la ForetNoire des types d'une élégance robuste et des cos- 
tumes d'une singularitt^ pittoresque. — Sa Fête-Dieu, sa 
Fontaine miraeuieuse, sont des toiles d'one grâce cliar- 
uiante. Le Train de boiserie Bhin et VEnterrettwntdans 
Iss Vosges marquent un grand progrès chez le jeune artiste, 
et, sans vouloir décourager son avenir, nous douions qu'il 
Tasse jamais mieux. 

Une croix de jûerre, sur laquelle s'allonge un maigre 
Clirist gothique, eslenguirlaodèe de la base au sommet par 
âe jeunes paysans et paysannes en habits des dimanches : 
ee ne sont que couronnes de bluet, de coquelicot et d'églan- 
tine; le divin supplicié et son gibet disparaissent presque 



aqmi-i h, Google 



aO LES BEAUX-ARTS EN EDHOPB. 

sous les fleurs : — c'est la F£le-Dieu, et une foi naïve a vide. 

pour cette solennité, U corbeille de la Flore champêtre. 

La fonuine miraculeuse (iltre gonlte à goutte d'une roche 
(jue surmonte une statuette de la Vierge, à demi masquée 
par des houquets de fleurs artillcieltes, des couronnes en 
moelle de sureau et en papier d'argent, des ex-voto do bois 
ou de cire, représenunt des hras, des jambes, des cœurs, et 
autres parties du corps dont la guérîson est due aux vertus 
de la source. Une jeune femme, accompagnée de son mari, 
apporte son petit enfant au teint pMe, qui semble trembler 
la lièvre et redouter le contact glacé de l'eau ; une fillette 
guide par la main une vieille aveugle, dont les yeux éteints 
se tournent du cQté de la sainte Vierge : la tSte de la jeune 
femme et celle de la petite fille sont charmantes, et les pitto- 
resques costumes du pays badois relèvent encore leur 
t>eauté. 

ftien n'est plus sinistre que VEnterrement dam les Vos- 
ffes : la neige a recouvert les pentes roides de la montagne 
de son linceul glacé, et le cercueil noir glisse sur le che- 
min blanc, suivi des parents, dont le cortège raye d'une 
ligne sombre le fond neigeux du morne paysage. Cette 
1)ière, descendant comme un chariot de montagne russe 
vers la fosse qui doit l'engloutir, produit un effet saisissant. 

L'on se ferait une fausse idée des trains de bois du Rhin 
par ceux que l'on a [)U voir descendre la Seine, accoude 
sur le parapet d'un pont. Les trains de bois du Rhin 
sont de véritables îles flottantes, portant une population de 
luteliers, des villages de cahutes, des approvisionnements 
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comme un vaisseau de guerre, et jusqu'à des bœufs vivants 
qui attendent leur tour d'ëtfe dépecés à côtd des (Quartiers 
de viande saignants suspendus à des perches. Des rames gi- 
gantesques, pareilles à celles des ^\èVBsie délia Bella, ma- 
nœuvrées par trois ou quatre hommes robustes, dirigenl 
la masse prodigieuse à travers les bas-fonds du Rhin, sous 
l'ceil vigilant d'un pilote assermenté. — Conduire un train 
à bon port est ud art qui se perd', et ceux d'aujourd'hui 
n'ont plus les dimensions énormes qu'on leur donnait 
autrefois lorsqu'on faisait descendre d'un seul' coup une 
forSl de sapins, de la montagne au Heuva. Le tableau de 
H. Brion représente une vérité poétique et bizarre, un de 
c«s longs serpents de madriers, se déroulant sur l'eau verte 
du Rhin. A l'arrière, les rameurs se penchent sur leurs avi- 
rons, ['lus loin se groupent des figures aux attitudes variées 
et aux costumes pittoresques ^ la perspective est parfaite- 
ment observée : l'eau ruisselle avec une fluidité rapide, for- 
mant de blancs remous contre les poutres, et les nuages 
gris du ciel font valoir les tons viTs des gilets et des vestes. 
La touche de H. Brion est nette, franche, spirituelle ; son 
pinceau écrit bien ce qu'il veut, et accuse chaque détail 
avec une précision certaine. Ce jeune artiste possède aussi 
un très-fîn sentiment de couleur, et le don de trouver dans 
la vie ordinaire In cùlé singulier. — En outre, croyez que, 
s'il rencontre au long d'une baie, dans un bois, sur la mar- 
gelle d'une fontaine, une jolie paysanne, il saura bien la 
rendre plus jolie encore, dût-il la débarbouiller d'une ou 
<]eux couches de hàle. 
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H. Breum a exposé trois tableaux excellents : les Glaïuti- 
ses, \m Petites Paysannes coiiSuUanties épis, h Lendemain 
de la Saint-Sébastien. 

La moisson est fmie et les pauvres faneuses mnaaneiit 
sur les sillons hérissés de chaume l'épi tombé de la gtn-be 
du riche. Elles se suivent i la Sle, ees Ruib qui probable- 
ment ne truuveront pas de Booz à la fin de leur journée, 
quoiqu'elles soient aussi belles que la glaneuse biblique, 
avec leur chemise trouée et leurs jupons i pâces, dans 
l'atmospiière d'or qui les baigne. Cn gaide champAre, \» 
plaque au bras, la pipe à la bouche, les surveille bénigne- 
meat; plus loin, les oiseaux s'abattent et picorentquelques 
grains restés à terre : ne faut-il pas que tout le monde vive t 

Les Petites Paysaanes, consultant des épis dans un champ 
de blé qu'étoilent quelques binets et coquelicots de leurs 
étincelles d'azur et de flamme, ont des tâtes pleines de 
grâce et de malice naïve.' 

il y a un vif sentiment du grotesque dans le Inufemam de 
la SttintrSébastien. — Ce jour-là, les confrères archers se 
rendent de cabaret en cabaret, enseignes déployées, ayant 
à leur tête des musiciens travestis. Le musicien coiffé d'ua 
bonne! à grelots, qui frappe d'nne main la grosse caisse et 
de l'autre froisse des cymbales fêlées, est i^ampé et peint de 
main de maître ; ses acolyles ne sont pas moins désopilaols. 
Ce sont des fastocbes et non des caricatures ; du Callot mé- 
langé de Knauss, sans le moindre Biard : l'action est comi- 
que, mais la peinture est sérieuse. 
. Nous voudrions dire beaucoup de bien de H. Adolphe 
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Leleux, qui a débuté pu des ouvrages eî vrais, à termes, si 
sainsets*estposé<lès l'abord comme le chef de l'école rusiîqiie. 
Par malheur, depuis trois ou quatre ans il semble se négli- 
ger et ne poindre que de souvenir. Ses formes deviennent 
vagues, sa louche s'amollit el se fait pelucheuse, et pour- ' 
tant il avait un tempérament de peintro des plus rohustes; 
son champ de foire, ses enfants conduisant des oies, ses 
poules et coqs, ses jeunes pStres menant leurs hétesaux 
champs, n'ont pas cette âpre saveur rurale, cette rusticité 
mâle et soliije qu'il eût données autrefois à à'' pareils su- 
jets. H. A. Leieuz, qui est jeune, peut se guérir facilement; 
il faut pour cela qu'il aille se planter, avec boîle el palette, 
devantune chaumière sur le seuil de laquelle fume nn pay- 
san appuyé, ou file uue femme en cornette, ayant un enfant 
pendu à son jupon, et qu'il copie la chose tout bêlement, 
et il fera, nous n'en doutons pas une minute, un tableau 
égal à ses meilleurs : deux ou trois doses de nature le re- 
mettront tout à fait. Ce talent sincère ne peut exister hors 
du vrai absolu : rare privilège, le faux lui est impossible. 
H. Armand leleux a groupé autour d'une fontaine de 
jolis costumes de la Suisse allemande; sa Manola a bien le 
type espagnol, noale type espagnol de romance, mais le type 
qu'on rencontre à chaque pas à Madrid, dans le quartier 
de Lavapies et au jardin de las Delicias; ses Foj-gerons pré- 
sentent un piquant effet de lumière, quoique les ombres 
soient d'un noir par trop opaque. — On dira il que dans 
cette toile M. Armand Leleux s'est souvenu d'un sujet ana- 
logue traité par Lenain. Dans Us bois, Ricréatiim mater- 
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iielle, VEnlretien, sont d'sgrésbles cadres où se retrouvent 

les qu8lit(!s habituelles de l'auteur. 

La Moisson à Chambatidoin, de H. Edmond Hédouin, 
est peul-Ëtre d'une dimension trop grande pour le sujet; 
une toile ()lu8 petite eût concentre les groupes un peu diffus 
des trnvailleur?; le mouvement des hommes qui empilent 
les gerbes sur la charrette est très-vrai ; l'air joue bien au- 
tour des personnages, et l'horizon fuit avec légèreté. — Seu- 
lement la toucbe nous a semblé na peu molle, défaut qui 
ne se retrouve pas dans les Scieurs de long, une des bonnes 
choses qu'ait faites le jeune artiste. — Nous ne parlons pas 
ici du portrait de madame la comtesse de ***, ce n'est pas 
le lieu dans c« compte rendu. 

Constatons l'avènement du dindon, que la peinture avoit 
dédaigne jusqu'ici, nous ne savons trop pourquoi. — H. Sal- 
mon lui a donné des lettres de noblesse dansson joli tableau 
de la Gardeuse de dindons. Est-ce Peau-d'Ane qui mène 
paître son troupeau emplumé, ou tout simplement une 
gentille paysanne que n'épousera aucun prince? Peu im- 
porte! Ledindon, ce paon noir, est réhabilité: il peut aller 
maintenant de pair avec les oies, les canards, les poules, 
les ânes, les chèvres, les vaches el les cochons, qui ont leurs 
peintres ordinaires. 
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On a dil de la nature : Maxime miratida in minimis. 
C'eslUDinotqu'oDpeul appliquer à M. Heissonnicr. Quoique 
l'espace qu'il couvre au Salon soit bien petit, la place qu'il 
occupe dans l'art est grande ; sa signature imperceptible au 
bas de ses cadres microscopiques vaut celle de quelque maître 
que ce soit, et il n'est pas de cabinet qui ne s'enoi^ueil lisse 
de posséder un de ses étroits panneaux. H. Heissonnier peut 
affronter dans les galeries le voisinage des Hetzu , des Miéris, 
des Gérard Dow, des Netscher et des Hollandais les plus pré- 
cieux; non qu'il les ait imites ou copiés, mais parce qu'il les 
égale en perfection. Cette planche d'or sur laquelle sont fisés 
comme des émaux les sept ou huit cbefs-d'œuvre qui com- 
posent son expoàtion, il faudrait la couvrir plusieurs fois de 
billets de banque pour l'emporter, si aucnne de ces fines 
peintures appartenait encore à l'arliEte. 

La Rixe a été achetée par l'Empereur et offerte en présent 
è S. À. R. le prînea Albert. C'est le plus grand tableau qu'ait 
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jamais produit l'auteur, et il est, par rapport à ses autres 
œuvres, dans la proportion des Noces de Cana, de Paul Vë- 
ronèse, aux toiles du Salon carré ; les figures n'ont pas moins 
de six pouees de haut et sont peintes avec une énergie et 
une maestria singulières : l'homme dont la colère injecte 
les veines, gonfle les muscles, marbre la joue de plaques 
violentes, et qui s'efforce de s'échapper de l'étreinte de ses 
compagnons pour s'élancer sur son adver&aire, a une in- 
croyable furie de mouvement; l'autre s'apprête à le bien re- 
cevoir et se piète carrément pour soutenir l'assaut. Les cos- 
tumes indiquent le milieu du seizième siècle, et le Heu de la 
scène est un de ces cabarets d'honneur fréquentés par les 
spadassioB, les pipeurs de dés et les mauvais garçons de 
toute sorte, où les épées sortent à chaque instant du four- 
reau, et où il coule autant de sang que de vin; les murailles 
sont nues, et le plancher grisâtre disparaît sous la houe ap- 
portée de tous les coins de la ville par les batteurs de se- 
melles, pratiques du coupe-gorge. Bieu n'est plus féroce et 
sinistre que cette rite de sacripants dans ce tandis : les amis 
qui chercheot à les séparer ont, malgré leurs bannes in- 
tentions, des raines qu'on n'aimerait pas à rencontrer au 
coin d'un hoisou à l'angle d'ua carrefour. Tout cela est 
peint par méplats, par facettes, avec une force de touche re- 
marquable. Quoiqu'il finisse beaucoup, H. Heissonnier n'esi 
jamais rond ni léché ; il pousse le rendu aussi loin que pos- 
sible, mais sans tomber daas ce poli d'iniira qui charme l6 
bourgeois et choque l'artiste : il sait rester lar g« jusque dais 
ses plus petits tableaux 
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Les Broei, eiposés au mIou de 1853, peuvent «Ire aussi 
classés pour la dimension parmi les tableaux d'histoire de 
H. Heissonoier. Deux bandits en embuscade contre une 
porte attendent la victime désignée a leurs coups : l'un se 
penche en avant et semble écouter des pas lointains ; l'autre, 
le Ter dégainé, s'apprête pour sa besogne sanglante, avec la 
tranquillité d'un tueur émérite. k en juger d'après le cos- 
tume, ces dignes personnages doivent être à la solde de quel- 
que Borgiaou de quelque Alphonse d'Esté. Cette scène, très- 
bien composée, a le rare mérite d'ftre dramatique sans 
action. On tremble pour le malheureux qui va déboucher 
par cette porte, et sentir, au moment où il s'y atiend le 
moins, l'acier froid pénétrer dans sa poitrine. Certes il n'y 
a pas de pitié à attendre de ces gaillards; — ils doivent 
avoir de la probité à leur manière, et tenir à gagner leur 
argent en conscience. Les mains sont très-bien dessinées et 
peintes, et te bas bleu du premier bravo, qui ne rejoint pas 
SCS chausses, laisse voir un genou parfaitement étudié. 
H. Meîssonnier pourrait, s'il le voulait, peindre des person- 
nages grands comme nature, il sait à fond son anatomie, et 
s'il se restreint à de petits cadres, c'est qu'il ne lui faut pas 
beaucoup de place pour montrer un grand talent. 

Assurément la Rixe et les Bravi sont des œuvres du pre- 
mier mérite, mais elles sorteni un peu de la manière habi- 
tuelle du peintre, el nous leur préférons peut-être le Jeune 
fumane U-amUlitit. Us anisies qui ne peuvent Taire un ta- 
bleau sans remuer toutes les histoires, toutes les mytholo- 
gies, toutes les légendes, tous les systèmes philosophiques. 
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ne s'aviaeraieDt pas d'un tel sujet ; et cependant quel rbarme 
intime vous retient devant ce jeune homme qui écrit, pen- 
ché sur sa tabla au milieu de livres et de paperasses, établi 
dans un bon Tauteui), au milieu d'une chambre ancienne, 
où le jour arrive par une fenStre à volet articulé ! Il semble 
qu'on soil transporté en plein dix-huitième siècle. Une ta- 
pisserie passée, représentant quelque sujet biblique, s'en- 
cadre vaguement au fond dans des boiseries brunes de Ion ; 
de bons vieux livres, à reliures en veau et àtranches rouges, 
sont éparpillés çà el là ; le fauteuit a des pieds de biche, et 
les moindres accessoires portent le cachet du temps. Le jeune 
homme est habillé comme pouvait l'être Diderot ou Jean- 
Jacques, et sans doute il travaille à quelque article pour 
y Encyclopédie. — Qu'on étudierait bien dans cet intérieur 
si calme, si tranquille, si patriarcal, où l'àme des aïeux 
semble habiter encore! Quelle incroyable finesse dans cette 
petite têle illuminée en Cessons par tes reflets du papier I 
quel fini précieux sans sécheresse, quelle réalité profonde et 
quel sentiment vrai de la naturel 

Le tableau intitulé la Lecture n'est pas moins remar- 
quable : un homme debout près d'une fenStre tient un livra 
«tlit. Il n'ya rien de plus, en vérité ; mais quelle merveille! 
Le costume du personnage est celui du milieu du dernier 
siècle; on dirait que H. Heisjonnier a déjà vécu à cette 
époque, tant il la possède familièrement. Que de parties d'é- 
checs il a dû jouer au café Procope avec le neveu de Ra- 
meau pour savoir ainsi quels plis font ces habits â U fran- 
çaise qu'on ne porte plus, comment s'épale au milieu des 
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épaules le nœud noir du crapeau, et s'agrate au genou la 
boucle de marcassète. Seulement, avant de revenir surierre, 
il a eu soin de ne pas boire à la coupe qui fait oublier les 
existences prëcëdeotes. 

S'il sait ménager le îour doux des intérieurs, si favorable 
à la peinture, U. Meissonnier ne craint pas la lumière dif- 
fuse et l'éclat vif du soleil. Dans les Joueurs de boires sotu 
Louû XY, il a transporté hardiment au grand air son monde 
de figurines lilliputiennes; les arbres détachent leurs feuiN 
lages d'un vert printanier sur un petit ciel bleu pommelé 
de blanc; les personnages, en manches de chemise pour la 
plupart, sont d'une couleur claire et gaie ; aucune teinte 
rembrunie pour faire repoussoir, — nul artifice, — un jour 
franc luit partout, jetant à peine une ombre grise sur le sol ; 
les peintres savent combien il est diflîcile de produire de 
l'effet dans de pareilles conditions. H. Hetssonnier a résolu 
ce problème. Sont-ils actionnés au jeu ces bonshommes de 
quelques centimètres de hautenrl Suivent-ils le parcours de 
leur boule avec une attention pleine d'anxiété 1 Quelle joie 
chez celui qui gagne, quel désappointement chcE celui qui 
perd ! Comme les spectateurs s'intéressent à ces péripéties 
diverses ! En regardant le tableau l'on se passionne comme 
eux, et, par une singulière illusion d'optique, l'on se croit 
au Cours-la-Reioe en 1750, tant la scène est réelle. Ott 
diable H. Meissonnier trouve-l-il ces tricornes retapés, ces 
bons grands gilets, ces culottes en vis de pressoir, ces bas 
chinés et ces souliers à boucles, et surtout ces physionomies 
dont le type a disparut L'explication qoe nous avons don- 
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o6b toui à l'heure nous parait encore la plus pouiUe. 
L'exécutioD des Jouettn ée bonkê di^passe oommo fiaesse 
tout ce qa'oD peut inuginer : )« lâies ne sont pw grandes 
comme le quart de l'ongle, et rien n'y manque; l'on dis- 
tingue lea paupières, les plis des joues, i'ftge et l'expression 
du personnage. 

Le Jeudii tmt»»« est encore plus étonnant; i) faudrait le 
regarder à la loupe pour en saisir les imperceptibles perfec' 
ti<ms. — Comment, même arec la pointedu pinceau de martre 
le mieux aiguisé, a-l-on pu peindre ces ligures microsco- 
piques, qu'auraient étudiées Swammerdam et Leuvenboek, 
avec un grossissement de sept ou huit cents fois, sans les 
brouiller ou les effacer à cbaque touche! Ce qu'il y a de 
plus singulier, c'est que ces atomes sont traités largement 
el ont la tournure la plus magistrale. 

Quelle jolie chose encore que VBomme destinant! mais, 
ortte fois, nous rentrons dans des dimeusioDs possibles. 
C'est un tableau que l'on peut voir i l'mii nu. Un homme, 
astis devant un chevalet, sur un tabouret bas, copie un dee- 
an, en tournant le dos au spectateur ; le costume appartleat 
au db-huitième siècle, si cberà H. Heissonnieret qui lui porte 
toujours bonheur. — Ces sujets familiers, qu'il répète avec 
des variantes, sont Irès-recberebës desamateurs; c'est pem- 
élre là que l'artiste est le plus réritablement lui-même. 
Avec une table i pieds lors, un faulenil, un bout de tapi»- 
aerie, ou quelque autre aecessoire, jl fait un uUeau char- 
mant de ce 4fui ne serait qu'utu étnde sous un piacaM 
moins habile. 
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M. ikmotmîtT n'est pis ie ceoxqoi iascrivest de lo^sn 
tég«ades an livret; le premier motif venu lui suffit pour 
faire no ebef-â'œtxre ; h Jeune homme tpii lit endéjettmmt 
mùBtn (|u'il n'y a pos besoin d'aoecdoteG bien compliquées 
pour iotéresser le pnbUe lorsqu'on sait peindre : ce jeune 
hontne lit et mange de h bon appétit, qu'il faitplaitiri 
Toir, avec son volume ouvert à côté de son assiette et son 
vwre k demi plein de vin où la lumière enebàsse nu rubis. 
Qnd est le livre qui t'abeorbe aînsiî Eu-ee an roman, an 
poème, un traité tcientifiquel Nous rignoron^, quoique 
nous ayons lictaé de regarder pur-dessus son épaule. 

Les portraits de madame et de mademoiselle H..., m 
sont pas de simples reproductions des modèles.— Le fond 
historié fait de ces portraits un tableau : on tait avec quel 
m merveilleux H. Meittonnier p«nt les tapisseries: ver- 
dures de Flandre, hautes et bosses lices i personnages, li 
en a tendu une derrière ses figures, m de ce champ tran- 
quille et doux Eo détftchent madame et mademoiselle H..., 
avee une fidélité qui dépasse de beaucoup celle du daguer- 
réotype. La mère et la fille travaillent à quelque ouvrage 
de broderie qui ne le^ occupe pas tellement qu'elles ne 
paiseenl lever les yeux vers le spectateur, et préswter leurs 
lèles de pleine face; les mains, dans une pose compliquée 
et difficile, sont Irès-tùen dessinées, mais avec une exac- 
titnde nn peu maigre : les phalanges, indiquées par mé- 
plats, manquent de chair et s'accusent trop nettement ; il y 
a aussi dans les figures quelque* tons rouges qui devraient 
Atre atlâinési car c'est la première fcûs, si nous le Dons 
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ironipons, que H. Ueissonnier peint des 6pres en costume 
moderne, et les modes actuelles nous paraissent l'jivoir 
gêné un peu, quoique l'ajustement de madame et de made- 
moiselle H... soit très-simple et sans nul colifichet: une 
robe comme Eisen et Gravelot les chiffonnent dans leurs 
illustrations de la Nouvelle Héloise lui eût coûté moins de 
peine. 

Nous regrettons que M. Heissonnier n'ait pas mis dans son 
cadre un de ces buveurs de bière qui aspirent avec un flegme 
si hollandais la fumée de leur longue pipe de terre blanche, 
une jambe croisée sur l'autre, à côté d'un pot de grès au 
couvercle d'étain luisant, et que Brauwer, Ostade et Craës- 
beke seraient fiers d'avoir fait. — Sans doute, il n'a pu l'ob- 
tenir des possesseurs de ses chefs-d'œuvre. 

M. Heissonnier est un maître que l'on peut citer dans son 
genre après Ingres, Delacroix et Decamps ; il a son origi- 
nalité et son cachet; ce qu'il a voulu faire, il l'a fait complè- 
tement. Il possède les qualités sérieuses du vrai peintre : le 
dessin, la couleur, la finesse de la touche et la perfection 
du rendu. Tout prend une valeur sous son pinceau et s'a- 
nlme de cette mystérieuse vie de l'art, qui ressort d'une 
contre-basse, d'une bouteille, d'une chuîse, aussi bien que 
d'un visage humain. Quoiqu'il puisse sembler ne pas avoir 
de compositions dans lo sens vulgaire du mol, comme au 
point de vue pittoresque il arrange ses tableaux! comme il 
8ait choisir le pupitre, le tabouret, le papier de musique, 
le livre, la table, le chevalet ou le carton, selon la figure 
qu'il^reprcsente ! Quelle harmonie entre les accessoires et 
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le personnage, et quelle pénétrante impression de la scène 
ou de l'époque obtenue sans effortl Dans un genre où trop 
souvent l'on se contentait de la propreté et de la patienee 
de t'exécation, il a apporté le dessin sévère, la force de cou- 
lenr et la vérité profonde du maître. Les seuls défauts qu'on { 
pourrait relever chez loi, c'esl de prendre en général des 
points de perspective trop rapprochés ei de ne pas faire 
flotter assez d'atmosphère autour de ses personnages : cela 
produit des lignes asceadantes désagréables, et hit -venir 
les fonds en avant; mais par combien de mérites ces légères 
taches ne sont-elles pas rachetées! quel soin parfait, quelle 
conscience méticuleuse, quel travail incessant! Quand un 
tableau sort des mains de M. Meissonnier, c'est, à coup sûr, 
qu'il ne peut être poussé plus loin. El, en effet, il peut alors 
défier le monocle de l'amateur le plus difficile, et aller s'ac- 
crocher tranquillement au mur entre les maîtres précieux, 
rares et recherchés. 



■H. GEflOROH — PEnGDILL¥-L HAMDON — P0(ISSI<< 
DBBODenCQ — BOBTm 



H est difficile de faire des catégories bien délimitées dans 
une exposition oA le caprice individuel a tant de part. Tou- 
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fmm qncl^MffiiiTreëduppeà li cluitScatioii etd«ia«iiei 
tm tniUe séparément : les BDÔeanM dénomiDaiiMis d'faift* 
Um, de genre et depayuge, qai répondaient autrefois î 
lotu lesbemina de la critique, ne safSsoit plus sajeuid'liuî. 
inssi, sa» noas soucier de les ranger par ordre bien euet, 
ce qui serait impossible, nous allons prendre les tableaux 
«omine ils viennent, et pour ainsi dire au hasard de nos 
pn»aenade8 à travers les salles et Les galeries du Musée de 
t'HOBue Montaigne. 

Nous eooimencw'OBs par le Jour du ditmiiwhe, scène flo* 
nwine du taiiiéme siède, de H. Gendron. — M. GendroB, 
quoique son Bom ne soit hérisse d'auGune consonne ger^ 
nranique, semble avoir reçu le jour au delà de ce Rhin qui 
bvcc, an murmure des légendes, le reOet des burgs et des 
Kaifaédrales dans ses eaux vertes comme la mer du Nord oà 
elles ae rendent ; le rayon bleu que le dair de lune alle- 
mand projette sur les poésies dThIaod, de Novalis et de 
Henri Heine ai^nle sa peinture; il excelle k condenseren un 
(gracieux brouillard les ombres phthisiques des jeunes hlles 
lomtiées avec les Teuilles do l'automne, les âmes fidèles 
s'embrassent sur l'herbe épaisse des cimetières, les esprits 
aux ailes de phalène prenant leurs ébats nocturnes dans les 
clairières des forêts : nul ne sait mener mieux que lui la 
ronde des wilis au b«rd du lac que le nénufar glace de ses 
laides feuilles, et nouer par leurs mains pâles ces Taotômes 
de danseuses tourbillonnant derrièi% une gaze de brume 
Meullre avec un délire froid et une volupté niorle; il 
trouve, pour la robe des nixes à l'ourlet toujours oMMiillé, 
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d«s toitt de lis d'eau, et pour leur chevelure humiée, de 
glenques niisaellemeois d'or vert; il fait briller, parmi 
une ëcume d'argent sur la volute des vagues, le corps de 
nure des ondines abandonnant au roulis leurs tresses m&* 
lée« d'algues mariBes: rien n'est plus vaporeusement 
suave, pins délicieusement idéal, plus fontasiiquement cré- 
{oscnilairo. Cependant M. Gendron peut sortir, loisqu'il le 
veut, de cet eitra-monde où voltigwt des formes diaphanes, 
et quitter cette forêt magique aux arbres d'aïur, aux gaions 
diamantés, aux étangs où Pbcebé sème les paillettes do son 
éveKlail, aux clairières où les sylphes éclairés par les feux 
f<i^ets lisent Achim d'Amim, Lamotte-Fouqué et Clément 
Brealano ^ le soleil ne fait pas évanouir son talent comme il 
dissipe les fantasmagories delà nuit; — le Tibère à Caprée, 
les charmante^ peintures murales représentant les Heures, 
qui décorent un des salons de la Cour des comptes, prou- 
vent que U. Gendron se débarbouille de son clair de lune 
lorsqu'il le faut, et qu'il a sur sa palette les couleurs de la 
réalité aussi bien que celles du rôve ; le Jour du dimanche 
est éclairé par une pure et blonde lumière toscane qui 
éblouirait les elfes, les kobolds e| les gnomes. 

N'esl-ce pas San-Miniato, ce but d'excursion du peuple 
fli»entin, que représuiie le li«u de la scène! Il nous semble 
reconnaître l'arch^ture de l'église ; et d'ailleurs ne voilà- 
t-it paslà'baa, au fond, dans lebrumelumineused'un beau 
jwr d'âé, le dAme de SanU-Marïa de! Fiori et le beffroi 
du palais ducall 

Au milieu du tableau, comme la reine de la fête, une 
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jeune fille est assise, velue de blanc, parmi ses compagnes, 
auprès d'un puits monumental restonné de feuillages et de 
fleurs 1 des jeunes gens debout chantent quelque villaaelle 
on madrigal, en s'accompagnant de la mandore et du re- 
bec; des fillettes rueillent des églantines pendant que leurs 
amies, plus raisonnables, ëcootent la douce musique. De- 
vant te groupe, sur uo tapis turc, un flacon d'aleatico clisse 
de jonc, des fruits blonds et vermeils— toute une frugale 
collation champêtre — étalent inutilement leurs couleurs 
séduisantes; l'amour, la jeunesse et ta poésie ne songent 
guère à manger. Un autre groupe, un peu plus âgé, symbo- 
lyse les joies tranquilles de (a famille en ce jour de repos ; 
une jeune mère allaite son nourrisson et sourit à un autre 
enfant, tandis que l'époux, étendu près d'elle et fatigué du 
travail de la semaine, fait la sieste avec délices. Un peu en 
arrière, des hommes murs causent gravement entre eux des 
affaires publiques: peut-être Machiavel est-il au nombre 
des interlocuteurs, il aimait ces conversations avec le popu- 
laire. Plus loin, une de ces compagnies d'archers, si fré- 
quentes au moyen âge, s'amuse à décocher des flèches 
contre une cible ; d'autres jouent tout simplement aux 
houles. 

Il y a dans cette scène une sorte de gaieté dominicale qui 
contraste avec la mélancolie habituelle deM. Gendron. Nulle 
langueur allemande, nulle rêverie romanesque; tout ce 
monde s'amuse sans arriére-pensée, et jouit paisiblement 
de la beauté do jour. Les coslomee sont d'une coquetterie 
charmante, et tes têtes ont bi«i le csmctère de l'époque. 
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De Florence, sautons ù Treguier, et suivons le Sonneur 
de binûm de U. Penguilly, qui marclie, accompagne de son 
ëléve, sur an petit chemin à travers la lande hérissée de 
genêts et d'ajoncs. Comme il s'applique! comme il entle sa 
joue ! comme il souRle et donne de graads coups de coude 
à la peau gonilëe d'air placée sous son bras, ce brave ap- 
prenti en musique, réglant ses accords sur ceux du maître! 
Avec l'ardeur qu'il y met, il sera bientôt en état de faire 
dansOT les gars et les filles aux assemblées et aux pardons. 
Par exemple, nous ne garantitious pas qu'il ne s'échappe 
quelques sons faux de son outre ; mais qui y prendra garde 
à u^vers le trépignement delaronde? Ces deux figures sont 
peintes avec cette finesse étudiée et cette intime vérité locale 
qui caractérisent H. Penguilly-rHaridon ; le paysage est 
excellent dans sa teinte mate et claire. 

Une Vedette gauloise nous reporte au temps de l'inva- 
sion romaine, à l'époque de la Gaule druidique, lorsque Hé- 
sus, Teutatès, Irmlnsul et autres dieux farouches régnaient 
sous les forêts de chêne et voyaient le sang des sacrifices 
humains couterpar la rigolede pierre desdolmens. Le guer- 
rier sauvage est la monté sur son petit cheval échevelé, 
dont les jambes plongent jusqu'aux jarrets dans l'eau va- 
seuse d'un étang, au milieu de roseaux qui le cachent à 
demi. Un casque bizarre, au cimier recourbé comme la 
corne d'un bonnet de doge, couvre sa tête et presse ses che- 
veux roux tressés en nattes; une cuirasse de peau d'au- 
rochs au frissonnent quelques plaques de métal, des braies 
larges, des jambières entourées de cordelettes, complètent 
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son eosiame ; botnme M montnre semblent aspirer les 
^anations lointaines et chercher h reconnaître te pas 4e 
l'ennemi dans la rumenr du vent, le murmure de l'eau et 
les indéfinissables bruits du silence ei de la solitude. 

Personne, excepté AdrienGutgnet, si malfaeureosemeaten- 
levé aux arts par une mon précoce, n'a mieux compris que 
H. Pengailly le caractère barbare et truculentdu Gaulois pri- 
mitif; c'est une véritable reconstitution de race, et l'imagina* 
lion ne peut plus se figurer nos aïeux d'une autre manière. 

Sous ce titre : Vn InverUear, l'artiste nous fait assister i 
la catastrophe qui termina la vie du moine BartlHdd 
Scbwarti. Ce moine, comme on sait, chimiste, ou plntAt 
alchimiste, découvrit la pondre, ou du moins son applica- 
tion aux armes de guerre, et périt, dans son laboratoire, 
victime d'une explosion. Il est difficile de rérer quelque 
chose de plus formidablement lugubre que cette scène, 
l'explosion vient d'avoir lieu. Le moîne Noir, — c'estainsi 
qu'on l'appelait, — gît étendu sur le plancher, parmi des 
débris fracassés ; à sa têts liride saigne une large plaie; des 
famées tourbillonnent çà et lé, et de son froc qui s'allume 
montent des spirales bleuâtres ; les cornues, les matras, les 
serpentins, tout a volé en pièces ; des poutres et des ma- 
driers rompus jonchent le sol ; les murs, noircis par la 
poussière du charbon, se lézardent de toutes parts, et l'in- 
venteur sinistre expire au milieu de son invention terrible. 
Adieu la chevalerie, ei les beau^ coups d'épée, et les beaux 
coups de lance', l'armnre d'or du paladin vient d'être faussée 
jk tout jamais; la poudre, qui a ouvert le crloe du moine 
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Noir, a tué Masd, le Cid Gampndor, Ogor la Danott « 
tons les Taillanis de la légende ) c'est maintenant letour da 
courage moral et de la Talear anonyme-, le régiment, bén» 
multiple, peut sent, avec sa potlrine ooe, lutter eontre le 
Bouvean moyen de destruction. 

Oublions bien vite cet affreux moine et rendons-nom h 
Vlnvilation gracieuse qu'adressent ces gaillards buvant sons 
la tonnelle i ces cavaliers qui passent. Le pâté de venaison 
est entamé, le vin luit dans les verres avec des sointilluBeatt 
de rubis et de topaze, et au dessert les bons drilles chanto- 
Toni quelques couplets libertins ou bacbiques. On peut 
s'aeeouder quelques minutes auprès d'eux, car ils sont 
peints très-finement et troussés de façon galante. 

Le Tripot est un petit tableau qui en dit plus qu'il n'est 
grand. Un pauvre diable s'est pris de querelle au jeu aree 
quelque escroc et a reçu un bon coup d'épée au ventre ; au 
fond, l'on aperçoit le meurtrier qui fuit; la victime s'af- 
faisse sur un escabeau et tache de son sang les cartes bi- 
seautées encore étalées sur ta table. Mourir sans secours 
dans un pareil bouge, c'est dur, l'e&t-on mérité. 

Certaines petites mendiantes de Procida nous sont restées 
en mémoire avec leur teint de citron, leurs yeux de bistre, 
leurs cheveux incultes et leur air hagard et souffreteux; ces 
t^tes hâves étaient signées Pignerotles et dénotaient un 
peintre de talent. La Scène d'inondation dans la campagne 
de Rome tient les promesses des Mendiantes. C'est de la 
bonne, solide et franche peinture. Une noire accumulation 
de nuages encombre le ciel pluvieux ; les eaux débordées 
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couvrent la campagne de leurs flots jaunes et grossissants -, 
SUT un tertre que dominent quelques pans ruinés de murs 
reticulaîres en brique se sont réfugiés des groupes de mal- 
heureux poursuivis par l'inondation. Une femme a été re- 
tirée de l'eau, et la verditre pâleur des noyés couvre sa fi- 
gure livide i on s'empresse autour d'elle et l'on tâche de la 
faire revenir à la vie : un pâtre offre sa gourde ; des vËie- 
ments sont jetés sur elle pour la réchauffer, mais elle semble 
retomber dans les bras de l'homme qui la soutient avec une 
roideur cadavérique. 

Sur le devant, des femmes [ileureut et sa lamentent ; un 
vieux pifferaro sorre contre lui la cornemuse, son gagne- 
pain, et une petite fille au teint fiérrouz et malade; de 
pauvres ustensiles de ménage enlevés à la hatejoDcheiit 
confusénient le sol et ajoutent, par leur désordre, à la dé- 
solation de la scène ; au second plan, des hommes font des 
signaux de détresse, car l'eau monte toujours et va bientôt 
envahir l'étroite plate-forme. 

L'impression du tableau est solennelle el triste : une lu- 
mière sourde éclaire à demi les vigoureuses colorations des 
figures et des costumes, et contraste avec l'éclat ordinaire 
du ciel italien; cette harmonie étouffée nuit peut-€ire au 
succès du tableau, qui n'attire pas les yeux; mais, lors- 
qu'une fois on l'a distingué, on s'y arrête longtemps et l'on 
y découvre de très-belles choses. La jeune fille, vue de dos, 
en corset rouge el à larges manches de toile fenestrées d'en- 
tre-denx, est d'un style superbe et a bien la majesté de la 
eontadina romaine. Le pifferaro ne serait pas désavoué par 
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Lûopold Robert; les terrains, les feuillages, les aceessoires 
et les fonds sont exécutés avec beaucoup de force dans nne 
pâte épaisse et robuste. 

On peut ranger M. Poussin parmi les bretons -bretoa- 
nants les plus fidèles à la vieille Armorique ; il aime autant 
que le poëte Brizeux 

La terre de granit recauTBrtc de chSaes, 

et il nous arrive du fond du Finistère avec le Jour d'assem- 
blée et ia Fête des mendiants. Le Jour d'assetr^tée a un as- 
pect Irès^riginal et très-caractéristique. Qui croirait que des 
mœurs si pittoresquement bizarres existent à quelques 
heures de Paris? L'ouest vraiment bien bon d'entreprendre 
de longs voyages à la recherche du costume et de la couleur 
locale, quand on a tout cela sous la main, dnns un dépar- 
tement français! Certes, un camp de Palikares, dans les 
monts de la Chimère, n'auraîtpas une physionomie plus 
étrange que cette assemblée de paysans bretons, dont le cos- 
tume est, d'ailleurs, presque le mâme : veste brodée, gilets 
à passementeries, fustanelle blanche, cnémides serrées aux 
jambes, ceinture de laine ; ta coiffure seule diffère. Le cha- 
peau à cdne tronqué, orné d'une petite plume de paon, rem- 
place la calotte rouge. Toute cette foule répandue sous les 
arbres fourmille à l'œil d'une manière amusante, quoique 
les détails papillotent un peu crûment: les uns vident les 
pichésdecidre; lesautres fument leur pipe; ceux-ci font 
cuire sur des plaques des sardines ou des galettes de blé 
5. 
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noir; eenx-li caasent et mangent; des colpoUears juifs of- 
frent aux femmes les mouchoirs de couleurs ëclalanies, les 
jarretières lamëes de clinquant, les chaînes de Uiton et les 
menues nferceries qui excitent la coquetterie campagnarde. 

La Ftte des mmdùints est une coutume aussi touchante 
que poétique. Le lendemain des noces, l'époux et ) epotisée 
coupent de larges morceaux d'une grande miche à tous les 
pauvres qui se présentent, et leur servent les reliefs du fes- 
tin nuptial ; si les mendiants sont hideuK, la jeune mariée 
est charmante -, tout se compense, et nous n'avons pas de 
peine à croire que la demoiselle de noces à qui la vieille 
bohémienne dit la bonne aventure trouvera un mari avant 
la &n de l'année. 

De l'Espagne, qu'il peignait si bien, M. Dehodencq est 
passé en Afrique. En effet, de Cadix à Tanger il n'y a pas 
loin, et il est difficile à un artiste de se refuser celte fantai- 
sie. Nous nous rappelons avec un vif plaisir la Course de 
taureaux et les Gilanos dans le chemin crewc, exposés aux 
derniers salons par H. Dehodencq. H avait admirablement 
compris l'Espagne, si ignorée encore, etquîcepundanloffre 
au peintre tant de types inédits, de costumes pittoresques el 
de sites merveilleux ; commoelles dansaient en revenant delà 
fête sur celte route poussiéreuse bordée de cactus et d'alods, 
les fauves gîtanas an teint de cigare, aux yeux de braise, & la 
hanche provocante, en tanoantde leur pouce la peau brunie 
du paDdéro ! Quel feu, quel entrain, quelle verve dans 
cette maigreur passionnée, dans cette pâleur ardente! — Le 
CoTiceti jtàf tita le caïd marocain annoncs diez M. Deho- 
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denequoe étonnante aptitude ethnographique, ud sentiment 
prorond des rices: cette qualité, quedëveloppent les voyages, 
aujourd'hui si fadies avec un peu de loisir et d'argent, 
était aatrerois parraitement inconnue. Les artistes se con- 
tentaient d'un type de convention, et donnaient le même 
caractère aux Grecs, aux Turcs, aux Espagnols, aux Arabes, 
aux Allemands, aux Hollandais, celui du modèle à quatre 
^nes la séauce qu'ils avaient souslesyeux. M. Dehodencq 
est tout de suite entré dans l'inUmité africaine. Voilà bien 
ta cour aux murailles crépies à la chaux, espace de puits 
étineefant de blancheur que plafonne un carré d'azur inal- 
térable, et su fond duquel, dans une ombre d'une trauspa- 
rmce bleuâtre, se tiennent accroupis sur des lapis ou des 
nattes les bienheureux hôtes do ces mystérieux logis sans 
fenêtres au dehors! Le concert glapit, grince et miaule, 
frappant le rbythme sur le larabouck, agaçant de ses griffes 
les nerfs des guitares, et li-haut, sur la terrasse couleur de 
craie, les femmes, spectres blancs, applaudissent en faisant 
chevroter dans leur main ce long cri plaintif qui surprend 
sortent lesétrangers, et qui équivaut aux manifestations du 
dilettantisme après u ne cavatine d'Aiboni. 

Les tâtes des musiciens juifs sont d'une vérité surprenanieî 
leurs attitudes si naturelles ont dû Sire prises sur le vif, — 
advivum, — tant ils manient leurs instruments beriiares 
avec des TDOBvements justes. La couleur est claire, chaude, 
mlide et transparents i ht fois, et donne étonnnmment l'ira- 
1>ression du dimst : no«s ne ponvons qu'engager H. Delw- 
desci] i ponrsnivn le coan de ses pérégrination! ; «ai* 



U LES BKAUX-ARTS EN BUIIOPE. 

qu'il revienae par l'Etpagae. — Tarifa, Rgnda, Elehe, ont 
encore bien des sujets de tableaux à lui fournir. Au Maroc, 
1 1 rencontrera Delacroix, ce qui ne laisse pas que d'avoir 
son danger: maigre les voleurs, le chemin d'Albama à 
Velei^Halaga nous semble plus sAr pour le jeune artiste. 

Si H. Dehodencq court la campagne, H. Bonvin ne sort, 
pas de cbet lui, e semprè bene, tant l'art est ondoyant et 
multiple. Aux uns, il faut des pays neufs, des types vierges, 
de larges perspectives d'azur ; aux autres, l'horiEon le plus 
étroit suffit; un angle de toit surmonté de son tuyau qui 
fume, une murailtedélavée par la pluie, quelques brindilles 
de maigre verdure : moins que cela encore : un intérieur 
baignd d'ombre, un âtre de cheminée où cbante le grillon, 
où la bouilloire fait la causette avec le gaz de la bûche. 
H. Bonvin n'a-t-il pas exposé, il y a quelques années, un 
tableau charmant représentant un bougeoir avec sa chan- 
delle? — ni plus ni moins — le soif avait coulé en larges 
csscatelles le long du cuivre, et c'était tout un petit poëme 
d'intimité domestique. Chardin, le peintre vanté par Dide- 
rot, n'en demandait pas davantage. — La Cuiêinière ! voilà 
un sujet excellent pour qui sait peindre et donner de la va- 
leur aux choses. Sur un thème semblable les maîtres hol- 
landais ont brodé cent chefs-d'œuvre, et ce n'est pas la pre- 
mière fois que H. Bonvin le traita; — il y reviendra encore, 
soyez-en sAr, et il fera bien. Les Religieuset tricotant ne 
• sont pas d'une esthétique transcendante, et l'on y découvri- 
rait difûcilement un symbole ; mais que c«8 coiffes sont 
blanches et jettent un doux reflet sur ces physionomies re- 
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poséeâl comme elles travaillent bien, les saintes fillesl et 
comme les longues aiguilles passent activement sous leurs 
doigts! A quel pauvre aux pieds nus sont destinés ces bas? 
car ce n'est pas pour elles assurément qu'elles se bâtent 
ainsi. La Basse Messe a l'onciioD etia simplicité que H. Bon- 
vin sait prêter à ces sortes de scènes. L'arcbitecture, traitée 
sobrement, laisse leur valeur aux figures agenouilléee. — 
Les portraits de H. F. B. et de mademoiselle H. ont cet ac- 
cent de nature qui caractérise tous les ouvrages de l'au- 
teur. Après l'éloge vient la critique : M. Bonvin, pour faire 
large, supprime et simplifie les détails plus qu'il ne le fau- 
drait ; les sujets qu'il traite, vu leur petite dimension, doi- 
vent être regardés de près et demandent plus de précisi<x> 
de pinceau, plus de finesse de touche: le sentiment ne suffit 
pas, l'exécution est indispensable. Les Flamands et les Hol- 
landais savent obtenir l'harmonie sans faire de tels sacri- 
fices, et, dans leurs tableaux admirables, l'accessoire garde 
son importance et n'est pas escamoté au profit de la figure. 
Nous engageons donc M. Bonvin à ne pas se conUnler de 
cette manière d'esquisse qui le mèiierait peut-être plus loin 
qu'il ne voudrait. 
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BM. BOBERT'FLECHV - 



Certes, M. Robwt-Fieury a droit au titre de mûiro ; il a 
fait des ouvrages excellents et qui resteront; mais depuis 
quelques aouées il est moins heureux dans ses expositioBs. 
Ce n'est pas que son talent baisse, seulement l'artiste est ar- 
rivé aux dernières coDsëquences de sa manière ; il se copie 
et s'exagère lui-même de fa^on h faire ressortir davantage 
ses défauts, sans augmenter ses qualités. Arrivée un certain 
point de sa vie, sous peine de se répéter, le peintre doit 
changer de point de vue, et, monté haut, embrasser un 
plus vaste horizon. C'est là, nous en convenons, une époque 
cl im a ter i que, un passage dangereux qu'on doit redouter de 
franchir. Cette sorte de rénovation est surtout utile aux ar- 
tistes qui se sont Tolonlairemeat enfermés, comme M. Ro- 
bert-Fleury, dans un cercle restreint de motifs et d'effets. 
H. Robert-Fleury n'a presque jamais regardé la nature à 
l'air libre; il a toujours aimé les intérieurs sombres bai- 
gnés de ténèbres rousses, où se glisse par quelque soupirail 
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étroit un avare rayon de lumière. Nous ne conlesiemns pas 
ce gofil; avec de tels éléments, on peut produire de presti- 
gieux chefs-d'œuvre. 

Il y a d'ailleurs de quoi charmer un coloriste dans ces 
tons rancis de vieux tableaux, ces blondes fumées devan- 
çant le travail du temps, ces sourdes chaleurs du bitume et 
de la momie, ces vernis d'or, qui rappellent le clinquant 
feuve des harengs saurs, et que Rembrandt semble avoir 
dérobés à l'atmosphère des poissonneries d'Amsterdam. Le 
Benvenuto Cellini, la Sc^e d'inquisition, le C^loque de 
Poissyen 1561, les meilleures toiles de H. Itobert-Fleury, 
pourraient élre anlîdatées d'un siècle, car l'artiste y a mis 
d'avance cette patine que les années étalent lentement sur 
la peinture; cependant la couleur, quoique ardente, n'y est 
pas brûlée, et l'œil se plaît à celle harmonie sobre, vigou- 
reuse et chaude ; mais depuis l'auteur a fait cuire ses tons 
jusqu'à les calciner, et produit des isbleaux à l'état de cai^ 
booisalioD. Nous le regrettons fort, car M. Roberl-Fleury 
possède une qualité bien précieuse en art, même lorsqu'on 
enabnse, — la force; — c'est une nature robuste et mSle : 
qn'il sorte de cette chambre voûtée d'alchimiste ou de lor- 
sionnaire, où il se çoaGne, et il verra qu'il existe du bien, 
du rose, du vert, du lilas et d'autres charmantes nuances 
bannies de sa palette rougîe aux braseros de l'inqubition. 

Le Benvenuto Cetlini dans son atelier est resté une chose 
parfaite en son genre; le grand ciseleur florentin «Bt asns 
■ne jambe repliée sur l'autre, le coude au gmou et la nain 
an menloo, an milieu de plats, d'aiguidras, de « 
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de coffrets et de riches orfèvreries, dans une pose pleine de 
style. A l'eipressioD contractée de sa figure hâve et féroce, 
il est douteux qu1l inédite un nouveau serbssage de pier- 
rerie; il songe plutât à dresser quelque embuscade à un 
rival délesté; car Cetlini tenait autant du spadassin que 
de l'artiste, et ne maniait pas moins bien l'épée que le 
ciselet. 

M. Roberl-Fleury a bien compris et rendu ce double ca- 
ractère : il est difficile de se figurer autrement Benvenuto 
qu'il ne l'a représenté. 

La foule se pressait au salon de HH devant la Scène de 
l'inquisition. En effet, ce malheureux, dont les pieds liés 
par des ceps tendaient leurs plantes aux flammes rouges 
d'un brasier qu'avivaient des fantômes aux noires ca- 
goules, devait impressionner fortement les esprits mih. 
H. Robert-Fleury lui-même croyait avoir Irouvé la suprême 
expression de l'horreur. S'il lisait l'étrange récit d'Edgard 
Poë intitulé le Pendule, il verrait que le génie des Torque- 
mada était bien autrement inventif en fait de supplices, et 
eût laissé aux vulgaires chauffeurs^ ce grossier moyen de 
torture. Notre observation n'empêche pas le tableau d'élre 
peint avec une ardeur sombre et une énei^e farouche di- 
gnes du sujet. 

1) y a dans le Collaqve de Poissy plusieurs lëtes d'un des- 
sin ferme et d'une couleur forte qui ont bien le caractère 
du temps; les costumes pittoresques et sévères des assistants 
sont d'une grande exactitude, et rendus avec une finesse 
magietralemenl sobre. — C'est peut-être l'ouvrage le plus 
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irr^rochable de l'auleur, et il rappelle sans trop de désa- 
vantage le Congrèf de Munster de Terburg. 

La Jane Shore, figure de grandeur naturelle, montre le 
danger qu'il y a peur les peintres habitués aux cadres de 
petite dimension de sortir de leurs proportions ordinaires; 
les défauts grandissent et sautent aux yeux; à force de vou- 
loir ôlre solide, H. Bt^rt-Fleury se pétrifie et perd complè- 
tement la souplesse de la vie ; sa Jane Shore n'est pas en 
chair, mais en porphyre, et semble avoir été faite moins par 
UD peintre que par un graveur en pierre dure. Voilà où 
peut mener l'abus d'une qualité. 

Nous n'insisterons pas sur les Derniers moments de Mon- 
taigne, et nous arriverons au Pitiage d'une maison dam Ut 
Giudecca de Valise, au vioyen âge. Sous le moindre pré- 
texte, dit le livret, on courait au quartier des juifs, on en- 
trait dans leurs maisons, on pillait leurs richesses, et les 
débiteurs reprenaient les titres de leurs dettes. C'est là un 
motif qui prête à la peinture. Quelle belle occasion d'eflon- 
drer des bahuts, d'ouvrir des cassettes et d'en faire ruisseler 
le contenu en cascades étincelanles de joyaux, de perles, de 
monnaies, de buires, de colliers, d'étoffes d'or et d'argent, 
et d'éuler dans un beau désordre ces mille accessoires, 
amour du coloriste! H. Robert-Fleurj en a profité trop mo- 
destemenl peut-être, et il a fait se ruer au pillage de la mai- 
son d'un confrère de Sbylock une foule de chrétiens à mines 
patibulaires et barbouillés d'un bistre fort intense ; au mi- 
lieu du groupe pillard, une belle fille aux longs yeux orien- 
taux, une Rebeeca ou une Jessîca, un de ces soleils qui 
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relaistîe&l au finid de ces antres d'usure, se loid tes muaa 
dans une pose de dâsespoir. Sar le dovant, des dëètteers 
déchirent de* bilteis et des cédules, moyen commode de 
solde; an fond, l'on aperçoit au delà du canal un coin du 
palais des d(^e8. U y a des norceauz vigoureoBemenl pemis 
dans cette loite; mais cotte atmosfàére de (oamaiio a-t^lle 
le moindre rapport avec ce léger ctd d'aïur d'où tombe une 
lamiAre d'argent, et sur lequel Paal V^nése découpe les 
blanches colonnades do ses architectures? Pourquoi donner 
ce Ion d'incendie k Venise, la Tille nacrée et rose, et taire 
une mulâtresse de la rraiche Vénus de l'Adriatiquel H. Ro- 
faervFleury connaît pourtant Venise : il faut ovire qu'il l'a 
vue par un Ywre jaune. 

H. [laffner, lui, est tout l'opposé de H. Bobert-Fleury : il 
aperçoit la nature comme à travers un prisme et nuaneëe 
des couleurs les plus brillantes; les tmnts d'ivoire jauni, les 
costumes noirs et les fonds de bitume lui fwaient peur, ai, 
tout en peignant des bohémiennes ou des paysannes, il 
fripe leurs haillons épais et les fait miroiter comme des ju- 
pes de taffetas; si la joue est trop brûlée par le soleil, il y 
pose une touche de fard, et jette un peu de poudre de riz 
sur le bras ganté de hâle. Sa manière rustique a des griees 
d'Opéra. Mais comme c'est un charmant coloriste, on loi 
permet volontiers ces petits mensonges, qui ne nuisent à per- 
la Récolte du (otoc en Alsace a un aspect biiarre et qui 
TOUS désoriente d'abord. Les larges feuilles de la plante, n'é- 
panouissant sur le sol rongefttre, semblent indiquer un site 
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tropical ; une fitle, Titne d'an cosiDine aux coulevrs Tins 
et piHiant nir la têts un paquet de feuitlea coeilliet, occope 
le centra de la compositioD, et se d^che d*un eiel dair 
doB( quelqoes tons de turquoise verdiaseat Taïur ; d'antres, 
eonritëes vers la terre, arec des attitudes gracisuses, s'occn- 
peut à la récolte qui Ta s'entasser daDs un chariot à bœafo 
placé OB peu plus loin. Une crache en grés, histonée d'or- 
nenunti bleus, et quelques provisions, s étalent au premier 
plan. Tout cela est frais, vif, jeune, heureux, et réjouit l'œil 
eomme un bouquet. 

Nous devrions réserver pour une aulre cAtégorie les Cke- 
vreuiU surprit, le SangUei- ravageant un ckamf de «wû. 
Mais comme M. Heffner n'est pas un antmatterde profes- 
sion, nous réglerons tout de suite nos comptes avec lui, sans 
le mettre avec les Rosa Bonheur, les Jadin, les Palizii, les 
Troyon, les Rousseau, autres illustrations du genre. Ses 
chevreuils surpris ont un mouvement vif et brusque, admi- 
rablement saisi ; ils s'élancent si tremblants, si effarés, qu'il 
stable voir leur cœur palpiter sous leur pelage. Le sanglier 
lait une belle ventrée dans le champ de maïs ; il renverse, 
il broie, il dévore les tiges plantureuses en véritable gour- 
met; et nous n'avons que des éloges h donner au peintre; 
tnais, pour Dieu! qu'il n'aille pas abandonner les jolies 
Sites pour les vilaines bêtes. Nous aimons mieux un visago 
rose sous un papillon de dentelle noire, qu'une hure rele- 
vée par des croes fomidablee, fût-ce celle du sanglier do 
Calydoa. 

Nous ne chercherons pas de transition pour passer de 
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H. Haffner à M. Marchai ; ils se ressemblent sî peu qae ce 
eeTBÎl peine perdue ) mais le lecteur voudra bien nous par- 
donner ces sauts perpétuels de pensée dans la revue de tant 
d'individualités différentes. H. Marchai cherche l'idée phi- 
losophique — et nous montre un Retour de bal masqvé, 
épisode du carnaval de t8S4. D'autres se seraient contentés 
de faire gambader une troupe de masques dans un joyeux 
tumulte de couleurs et de costumes. Ce n'est que la moitié 
de sa composition. Au fol essaim du carnaval, aux pierrots 
et aux débardeurs, il a opposé une grave procession de 
sœurs de charité qui, les coiffes rabattues, les mains dans 
lears manches, sortent deux à deux pour accompagner le 
Saint-Sacrement qu'on porte à un malade. La lueur bla- 
farde d'une aurore d'hiver commence à bleuir les rues et à 
faire pâlir les jaunes réverbères, et, à travers la froide at- 
mosphère du matin, les pieuses filles se rendent à leur saint 
devoir-, les masques s'arrêtent interdits et frappés de res- 
pect; l'ivressequi jasait sur leurs lèvres épaissies se dissipe; 
ils rentrent en eux-mêmes et rougissent de leurs accoutre- 
ments ridicules : la sonnette du Saint-Sacrement a fait taire 
le grelol du carnaval. 

Si nos souvenirs sont fidèles, M. Trayer a débuté au salon 
de 1850-51 par un Shakspeare à la taverne, dont le mérite 
attira notre attention. H. Trayer n'a pas menli aux espé- 
rances qu'il faisait naître, mais il sevaUo avoir quitté les 
sujets épisodiques et fantasques pour rendre la vie réelle 
moderne dans ses cdlés humbles, familiers et doux : — 
V^elier àe amiure, une Sière, le Bain de pieds, Excès de 
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travail, tels sont les tableaux exposés par H. Trayer. Les su- 
jets, comme on le voit, n'ont rien de bien compliqué, et, 
pour les trouver, il a'a fallu fenilleler ni histoire, ni légende ; 
mais l'artiste a su y répandre de l'intérêt. L'Atêlur de cou- 
ture représente plusieurs jeunes filles remplissant en silence 
leur tâche monotone; l'une coupe, l'autre assemble, une 
troisième coud, celle-ci enfile son aiguille, celle-là rabat une 
couture, d'autres repassent ; à la muraille nue sont accro- 
chés des robes faîtes, des patrons,'des baleines et autres me- 
nus ustensiles du métier ; les têtes, la plupart jolies, ont une 
gHice triste et fatiguée, et Ion s'attendrit au sort de ces pau- 
vres filles, qui ne porteront jamais les belles robes qu'elles 
font. Tout cela est peint avec une morbidesse mélancolique 
et une vérité qui n'a rien de trivial. Vne Mère offre un ta- 
bleau plus riant : dans on intérieur où se fait sentir une 
modeste aisance, une jeune femme ouvra le pli de son cor- 
sage, et, madone du foyer domestique, donne le sein h son 
petit Jésus; rien n'est pins chaste, plus tendre et plus char- 
mant; il y a dans cette toile comme un parfum de pudeur ei 
d'honnflteté. Le Bain de pieds est une de ces petites scènes 
familières qui égayent la maison ; l'enfaDl, soutenu sous les 
bras par sa mère, retire avec vivacité du baquet son petit 
pied que l'eau un peu trop chaude s botté de rose, et fait 
une grimace mutine la plus adorable du monde. L'Excès de 
travail est un petit drame très-touchant, sans la moindre 
emphase, et qui en dit plus que bien des scènes mélodra- 
matiques. Dans une mansarde nue, froide et propre, ^irès 
d'un Qambeau dont la chandelle a brûlé jusqu'à la bobèche, 
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uœ pauvre fille <est eitdormie do btign* sur soa ouvrafa; 
l'aiguille a glissé de ses doigts, et ses paupières nmgie», ta 
depuis bien des heures le sommeil jetait son sable, se aiwt 
abaissées après one dernière palpitation; les trûts de la 
jeuBe ouvrière sont délicats et purs, quoiqoe l'ëpuîteBiait 
se trahisse sous leurs linâaments amaigrit, sa minée robe da 
toile u't ni déchirure, ni ta^ : c'est la misère rësigoéo et 
laborieuse qui hitte courageusement jusqu'au bout. Ëa re- 
gardant cette petite toile ti ûnple ti si namnte, nom son- 
gions que, il elle était gravée, elle ferait une eicdlenia il- 
lustration pour cette chanson de la chemisa : The Stmg ef 
Ûte thirt, de Thomas fiood, dont le soecés fui si prodigiraz 
en Angleterre, et qai résumait m quelques strophes toutes 
les souiïraaces et les mélancolies da travail féninin. Dana 
le tableau comme dans la chanson, pas une seule touche 
exagérée, pas un seul mot décIsmatCHre ; Thomas Hood, qui 
était aussi peintre, s'amusani un jour à deisisœ un projet 
de tmnbeau pour lui-même, crayonna une simple dalle avec 
cette inscription : illfitlaekansmdeladiaime.t — Noot 
ignorons si 11. Trayer connaît te Song of Ihe thirt, mais s'il 
ne l'a pas lue, il s'est merveilleosemenl renooniré avee Vnv 
tenr anglais, qui, du reste, ne retrouva plus une fwàV» 
inq>iratioo. 
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MM. lElBIT — TBTTGB — CËLESTIN HUrreHa — AKnGIlA 



G'ettvn cbanBiDt peiotre que H. E. kabey : il t une 
couleur chaude, une facilité pétillante, un rago&t piquant; 
n mûndre eequisM, sa plus légère pochade, décèlent l'ar- 
liite véritable, et n'ont pas besoin de nom pour être recon- 
nues : chaque coup de pinceau le$ signe. H. babey est ori- 
ginal , et il a créé de toutes fùèees le microcosme où ce dé- 
ploie ion talent; aussi a-t-ileude nombreux imitateurs. Son 
cacbM distinclîf est l'esprit, non qu'il ait jamais fait des ca- 
lembours en peinture ou cherché des sujets ingénieux et 
titléraires ; loin de là, H. Isabey se contente da prenùo- mo- 
tif venu : une barque tirée sur la plage, une falaise assaillie 
par la mer, une vieille rue aux maisons qui surplombent, 
une offiûne d'aldûmîtte, une sortie d'église, uodépartpour 
la ebaue, lui suffisent pour produire des tableaux que les 
amateurs se disputent; mais sous sa touche alefte et vive 
tout s'anime, tout scintille; rien de gauche, rien de lourd, 
rien d'épais, rien de bëte, tranchons le mot : peints par 
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Isabey, un alambic, une pierre, un canot, ont l'air spirituel. 
Sa traduction de la nature n'est jamais plate; il laFelèvede 
fantaisie, de caprice et d'entrain. Il a dans sa façon d'appli- 
quer la couleur un brio éblouissant, une verve enlraioante, 
un mordant bizarre ; il brûle la toile ; sa touche rapide et 
nerveuse a la certitude d'un parafe à mainlevée, et donne à 
chaque objet sa valeur propre, tout en lui piquant une étin- 
celle. Nous insistons beaucoup sur cette qualité deM. Isabey, 
car elle tend à devenir rare : aujourd'hui une méthode dif- 
férente a prévalu, ei l'on cherche, autant que possible, a Taire 
disparaître le travail du pinceau sousun fini minutieux; nous 
aimons cette libre et Tranche manière, où ta main de l'homme ' 
se sent à travers la reproduction des choses. 

Le Combat dv Texel, avec ses lourds navires hollandais 
aux flancs rebondis, aux châteaux énormes, attaqués par les 
légères frégates de Jean Bart, son ciel emmêlé de mâts, de 
banderoles et de cordages, sa mer clapotante et brisée, ses 
nuages de fumée bleue crevant sur les (lotf, son fourmillant 
tumulte de matelots et de soldats, est une des meilleures 
marines qu'on ait jamais peintes. H. Isabey sait faire vivre 
ces Léviathans de la mer et donner de l'expression à ces 
masses de bois. 

Connaissez-vous l'église de DelTtt C'est une de ces blan- 
ches églises néerlandaises, dont Peter Neef aime à reproduire 
les hautes ogives à nervures côtelées, les piliers massifa ha- 
billés par le bas de brunes boiseries de chêne, les tombeaux 
historiés de sculptures, les blasons à lambrequins gigantes- 
ques, les bannières diaprées suspendues à la voûte et que bit 
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onduler le vent de l'orgue, le pavé luisant composé d'une 
mosaïque de dalles funéraires, les aulels lointains devinés à 
travers les découpures des jubés et les serrureries à volutes 
des grilles de chœur. 

Dans un intérieur ainsi fait, dont le centre est occupé par 
une grosse colonne autour de laquelle tourne un escalier en 
colimaçon à la rampe festonnée et découpée, M. Isabey nous 
montre une Cérémonie du seizième niècle. — Quelle est 
cette cérémoniet Nous ne saurions le dire; maïs cela importe 
peu. Jamais peintre n'éiagea sur les marches d'un escalier 
un monde de figurines plus pimpant, plus coquet, plus 
luxueux; c'est une cascade de satin, de taffetas, de velours, 
de brocart, dont les dentelles et les guipures forment l'é- 
cume; cola miroite, chatoie, reluit, envoyant à droite et à 
gauche de folles bluettes de couleurs et comme des scintil- 
lations de diamants. Lorsqu'ons'approche, on distingue des 
létes fines et hardies de cavaliers posées sur des fraises à 
tuyaux, de charmantes figures de femmes encadrées de che- 
veux blonds et de perles, des mains fluettes qui jaillissent 
des manchettes comme les pistils du calice des fleurs; des 
tournures d'une élégance cambrée, des corsages garnis de 
pierreries, des toiles d'or et d'argent égralignées de lumière 
à leurs cassures, toute l'opulence d'un lablean d'apparat vé- 
nitien sur une échelle de quelques centimètres. 

C'est aussi une charmante chose que le D^rt de chasse 
jous J/mtitXI//. Dansla cour d'un manoir seigneurial, dont 
les combles d'ardoise, terminés h leurs angles par des gi- 
rouettes, se découpent sur un grisâtre ciel d'automne, s'agile 
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la joyeuse cohue des chasseurs se metlsnt en sdie, des pi- 
qtieun et des valeU de chiens contenBBt leurs meutes. Snr 
le perron sont debout les femmes faisant des signes d'adieu, 
ou s'apprèlant à partir en amazones intrépides. M- Isabey ■ 
tire un excellent parti des feutres à plume, des bettes à tiiut 
dron, des manteaux courts, des pourpoints Itïssant voir Is 
linge, des nœuds de ruban, des cote en bandouillére et de 
tous les {Htloresques détaib du costume de l'époque, un des 
plus élégants que l'homme ail portés. Noos reprocherons à 
l'artiste d'avmr peut-être an peu abusé des tons gris ; ce n'est 
pas son défaut cependant, lui <jui raétaioorphose tout m 
qu'il touche en jsspo, en onyx, en rubis, en saphirs, el qoi 
semble peindre avec une palette de pierreries. Il n'a pas be- 
soin de ces sacrilices pour rester harmonieiix. 

La Vuépme&GrattviUe montre que M. Isabeyestineon- 
testablemeut notre meilleur peintre de marine, el fait le 
paysage aussi bien que personne. Nous regrettons que l'ar- 
tisle, à celte Exposition où chaque maitte se résume et piste 
son œuvre aussi entira que pos»ble sous les yeux d'un pu- 
blic universel, n'ait pas mis cet Mckimiste lisant quelque 
traité de Paracelse, de Raymond Lulle ou de Nicolas Flamel, 
au milieu du plus prodigieux entassement de foumeanx, 
de cornues, de creusets, de œatras, d'alambics, desyphons, 
de serpentins, de bocaux, de fioles, de giîmoires, de bou- 
quins, d'animaux empaillés et autres nstwsiles cabalis- 
tiques que la fantaisie d'un peintre ait réunis autour d'ua 
vieux soufUeur hermétiqoe cbrachant dans un laboratoire 
de magicien la femme blanche et le serviteur ronge. Certes, 
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si quelqu'un a dft miav«r la pondr« de projection et l'étixir 
de longue vie, cène peul-ëlre qae l'alchimiste de H. Isabey; 
il était assex tnen outille ponr cela : rarement nous avons va 
on ublean d'nn régal plus exquis; c'était blond, chaud, 
uanspareot. ei dans une ombre diaphane papillotaient mille 
détails curieux, touchés avec une prestesse et un esprit in- 
croyables. H. E. Isabey était tout entier dans cette toile, la 
plus caractéristique de sob oeuvre, h coup sâr. 

Rabelais semble être l'auteur favori de H. Vetter; il nous 
Ta déjà fait voir sous une brindille de treille et se chaufTant 
te long du mur à ce doux soleil d'automne qui mftrit la se- 
gease dans la grappe. Ce n'était pas le Rabelais vulgaire, au 
rire égneulë, l'égipan monacal qu'on donne ordinairement 
pour l'auleurde Gargantua et de Pantagruel, mais une sorte 
de Socrate bouiron se reposant de ses plaisanteries. Il nous 
le montre maintenant dans l'auberge de Lyon e( se livrant 
à cette facétie qui donna ilaissance à une location restée pro- 
verbiale, « le quart d'heure de Rabelais. » Voici l'anecdote, 
tdle que la raconte le bibliophile Jacob dans une notice bio- 
graphique sur maître Aicofribas Nasier : * Arrivé k Lyon et 
n'ayant plus d'argent, Rabelais se déguisa et lit prévenir les 
médecins de la ville qu'un docteur étranger avait des révé- 
lations à leur faire. Quand ils furent réunis et qu'il les vit 
attentifs, il leva une (lole, (lisant qu'elle contenait du poison 
pour le roi de France. Dénoncé immédiatemement, il fut ar- 
rêté et ramené à Paris aux frais delà ville de Lyon. » L'his- 
toire, vraie ou fausse, a fourni à M. Vetter le prétexte d'une 
iwmix>sition charmante. Rabelais, debout contre la fenêtre 
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el nuinieau par un lansquenet, rit sous cape du succès de 
son siratagdme ; les gens de justice iastrumenlent, les méde- 
cins analysent avec précaution le contenu des fioles ; la mai- 
gre valise du voyageur est fouillée jusque dans ses plus in- 
lïmes profondeurs ; un peu en arriére, l'on voit l'hôtelier et 
sa femme stupéfaits d'avoir hébergé un si grand scélérat; 
des marmitons curieux se pressent au vitrage du fond. 
M. Meissonnier seul pourrait dessiner avec aulast de finesse 
et d'e^aclitude, et il n'aurait peut-être pns cetie harmonie 
de couleur délicate et voilée. Le Quart d'heure de Rabelais 
est un des meilleurs tableaux de genre de l'Exposition ; le 
JlfaUre d'armes est admirablement campé; quel beau pan- 
talon rouge à pieds et quel plastron sur la poitrine ! Le por- 
trait de madame B... représente une jeune femme en' noir 
dans un cadre de petite dimension; — c'est un tableau au- 
tant qu'un porffait : la télé, peinte avec un soin parfait, vaut 
un Gaspard Nelscber ou un Metzn. — M. Vetler n'a pas, se- 
lon nous, toute la réputation qu'il mérite. 

Uu homme, plutôt vieilli que vieux, est assis, dans un 
intérieur misérable, sur un fauteuil délabré, et fourgonne 
quelque reste de braise sous les cendres : il rêve. 

Car que Taire en an gite, i moiiiB que l'on ne songe? 

non pas à l'avenir, à cet âge on ne regarde guère devant 
soi, — mais au passé, et l'essaim des souvenirs secoue ses 
ailes dans la brume vaporeuse. La vie écoulée se reconstruit 
en tableaux fantastiques : l'école buissonntére, les premières 
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amours, la jeune filleséduile et abandonnée avec son pauvre 
enfant, l'orgîe au cabaret, le duel, les scânes de la vie mili- 
taire, tout ce drame si use, si rebattu, qu'il no vaut pas la 
peine d'être conte, et que pourtant chacun trouve neuf. 
Cette ingénieuse composition, que la pensée philosophique 
D'empêché pasd'ôire peinte trôs-grassemeat et d'un très-fin 
senlimentde couleur, est de M. CélestinNanteuil, un de ces 
artistes qui ont dépensé la monnaie d'un riche talent dans fa 
lithographie et l'illustration, sans pourtant s'appauvrir par 
celle prodigalité. — H. Célestin Nanteuil a exposé, en outre, 
deux Irés-beaus dessins: Pkœbé et le Baiseï- de ivdas. Phœbé 
apparaît, avec la blancheur d'un marbre grec, sur un fond 
de verdure sombre, dnus une vallée de Tempe, au haut du 
rocher, d'où filtre une eau claire. Son cortège virginal l'ac- 
compagne. En face de ce dessin d'un pur sentiment antique, 
ces vers d'Alfred de Musset vous voltigent sur les lèvres : 

Ob 1 le soir dans la biisc, 
PhœW, «Eur d-Apollo, 

SarpriiC 
A l'ombre, un pied dans l'enu. 

Le Baiser de Judas est une copie du superbe Van Dyck 
qu'on admire au musée de Madrid, il serait à désirer que les 
cbeb-d'œuvre des galeriesétrangéres fussent reproduits avec 
cette fidélité intelligente, ce soin scrupuleux et cette puis- 
sance d'effet. M. Célestin Nanteuil est plus à même que tout 
autre d'accomplir cette tâche difficile : il lithographie aussi 
bien qu'il dessine. 

8. 
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La )i)<te des ouvrages exposés par H. Antigna tient besu- 
eoup de place sur )e livret. Nous n'analyseroiis pas ane à 
UD8 les seize toiles qu'elle reuFerme; cela nous mènerait 
trop loin. M. Antigna répéta peut-être avec trop de facilité 
des motirs analogues et habille en lableaus. de simples études. 
II appartient à l'école rustique, et sa peinture épaisse, solide, 
UQ peu lourde, convient bien au sujet qu'il traite. Il ae 
cherche pas systémaiiqueraenl la laideur comme H. Conr- 
bet, mais il ne la fuit pas lorsqu'il la rencontre; la natnre 
saDs choix lui suffit, et il la rend avec conscience et sincé- 
rité : l'an est si multiple qu'on peut l'accepter dans ces eon- 
ditions. Le haillon ne nous fait pas peur, et nous épluchons 
sans dégoût la vermine du mendiant espagnol devant l'fin- 
fant aux crevettes de Hurillo. Pourvu qu'un rayon de soleil 
dore les guenilles, nous les admettons comme le velours et 
la pourpre. Par malheur, M. Antigna ne peut verswquela 
grise lumière du nord sur les misères de ses personnages, 
et les tons de suie et de terre glaise qu'il affeclionne finissent 
par attrister l'œil. La Bonde d'enfants, plus égayée et plus 
lumineuse de couleur, n'est pas dépourvue d'une certaine 
grâce campagnarde, et montre que l'artiste est capable 
d'autre chose que de peindre des mansardes, nues, ainis- 
Ires et froides. VIttcendie a des qualités robustes que noas 
avons déjà appréciées; VHiver, VÊté, la Pbiie, 1» Gttmelte, 
le Vieux Pédtmr de truites de Aoytm sont de bonne* loU«s ; 
la Halte forcée, dont la couleur lame et désagréable dimiaae 
l'eRel, est une des meilleures compostions d* H. AaiigHS- 
Une pauvre famille en voyage a vu tomber mort de (itigiM, 
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eaire ses brancards, le vieux cheval qni Irsînaii la charrette 
chargée du mince mobilier et des plus jeunes enrants; le 
lieu est désert, la nuit descend froide et pluvieuse ; le chien 
ëliqtie flaire quel(]ues loupsdans le lointain, et le groupe in- 
quiet se resserre autour du père de famille. Quelle triste 
halte au bout d'une longue étape ! et que vont devenir ces 
malbeureuxt — Auront-ils froidjusqu'au matin, sous leurs 
«ioces haillons, et l'aurore, avec son frisson glacial et sa 
lumière bleue, les trouvera-t-elle encore vivants? 



IM. UKDELLB — COHTE — DUVEAU — EDCAnE CIRADD — 
CH. GinAUD — G&BCin — ISAIBEHT — 

Limmtts — AooDiaD pnËas — HOBAn — pezods — fadvelgt 



Chaque p^nM imprime son propre caractère au sujet 
qa'il traite, et c'est là ce qui feit l'immense variété de l'art. 
AolHt d'hommes, autant d'aspecb différents du même 
BOtif. H. Laadelle a pour principale qualité la grioe ; o'«t 
là sa dominante, ponr «mpruntw un terme au vocabulaire 
fouriériite. Il teint tout ce qu'il fait de oetM aiutiue, «ce 



J.oogk 



104 LES BEAUX-ARTS B» EUROPE, 

n'est pas nous qui l'en blâmerons. Le plaisir des yeux est 
peut-éire trop dédaigné aujourd'hui en peintare, sous pré- 
texte de style, Je caractère et de vigueur. De plus sév^^s 
reprocheront sans doute au jeune artiste d'avoir, dans son 
Repoa de la Vierge, trop sacrifié au joli : sans doute il 
y a loin de sa channante Madone à la peau rose et blanche, 
a l'élégance un peu mondaine, aux Vierges de l'école by- 
zantine, dont la tète hàlée, ouvrant de grands yeux tioirs 
fixes, se laisse voir par les découpures d'une carapace d'or 
et d'argent, et qui soutiennent sur leur main maigre un 
petit Jésus hagard et Tarouche; mais est-il bien nécessaire 
de reproduire ce type, l'idéal et l'expression d'une époque 
demi-barbare? ne peul-on rendre cette scène divinement 
familière d'une façon plus enjouée et plus tendre? Pour- 
quoi ne pas parer de toutes les grâces et môme de toutes 
les coquetteries celle pour qui les litanies épuisent l'écrin 
des comparaisons orientales, la Dame du ciel que le moyen 
âge aima d'un amour platonique, la fleur et le parfum du 
catholicisme? C'est le cas de dire: ManibusdateliUa]^enis. 
Cherchez les tons les plus frais, les plus purs, les plus 
suaves de la palette pour les lui offrir en bouquet. 

Outre le Repos de la Vierge, M. Laodelle a exposé plu- 
sieurs portraits à l'huile et au pastel, portraits d'enfants et 
de jolies femmes, entre autres ceux de mademoiselle Del- 
phine Fix, de la Comédie-Fran^^aise, et d'Alfred de Musset, 
toujours jeune comme sa poésie. Mademoiselle Fix a un« 
physionomie fine, moqueuse et spirituelle, qu'il n'est pas 
facile d'atbraper; le sourire voltige comme une abeille au 
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dard piquaDi sur ses lèvres roses, que plisse une délicieuse 
petite moue fantasque; l'œil élinuelle de malice entre ses 
franges de cilsnoirs; maisc'estl'espièglenaderingéDuité, qui 
n'altère en rien le caractère virginal de la téle. M. Landellc 
a très-bien saisi celte double expression, Alfred de Musset 
De ressemble plus à cette belle mëdaîlle do David, qui lui 
donnait l'air d'un Apollon byronisn; il a laissé pousser sa 
barbe, mais à travers le gentleman on devine tout de suite 
le poète des Contesjd' Espagne et d'Italie, du Spectacle dam 
un fauteuil, des Nuits de mai et de novembre, le génie qui 
a adressé au séducteur don Juan tes deux cents plus beaux 
vers peut*ëtre de la langue française. 

H. Comte, un des élèves tie Robert-Fleury, a exposé 
Henri lU et le duc de Guise, un vrai tableau d'histoire, 
quoique la toile n'ait que les proporiions du genre. Ils se 
rencontrent au pied du grand escalier de Blois, avant d'aller 
communier ensemble à l'église de Sainl-Sauveur, le 22 dé- 
cembre 15S8, veille du jour où le duc de Guise fut assassiné. 
La scène a toute la vérité d'une cbronique écrite par u.n 
témoin oculaire : la neige étend son blanc tapis dans la 
cour et accuse de ses filets d'argent les saillies de l'élégante 
arcbitecture du château. Henri III, tenant à la main son 
livre de messe relié en velours bleu, pommadé, pincé, bus- 
qué dans son étroit pourpoint, avec ta physionomie que lui 
dessinent les Tragiques d' Agrippa d'Aubigné, physionomie 
astucieuse, efféminée et cruelle, reçoit d'un air impassible 
le salut contraint du duc. Derrière le roi marchent les sei- 
gneurs, revêtus de ces costumes si pittoresques et si riches 
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de la cour des Valois; le grand Balafré est suivi de ses 
gentilsbommes; de part et d'antre Yoa s'observe, on tScbe 
de lire dans le jeu de l'adversaire. Les passions les pins 
vives et les plus atroces palpitent sous ces apparences froi- 
des. — En effet, demain le duc de Guise sera daguâ i la 
porte d'an appartement du château, et avec lui finira la 
gloire de l'illustre maison de Lorraine. Henri III, à p«ne 
rassuré, regardera d'un œil oblique le corps de son adver^ 
saire étendu sur le parquet et menaçant encore. Figures, 
costumes, architecture, tout dans le tableau de H. Comte, 
est rendu avec un dessin juste, fin et précis, une couleur 
vraie et rare en mSme temps. Il est difficile de mieux saisir 
l'esprit d'une époque. 

Va autre tableau de l'artiste nous montre comme épi- 
logue de la tragédie l'arrestatioD du cardinal de Guise et 
de d'Espignac, archevêque de Lyon, après l'assassinat du 
duc de Guise. L'aspect de cette toile est très-original : une 
galerie ouverte et sou tenue de piliers permet de voir en abîme 
les toits, les pignons et les clochers de la ville, tout enfarinés 
de neige sous un ciel opaque d'hiver; par cette galerie on 
.entraîne vers leur prison les deux prélats, que précède un 
homme secouant un trousseaudeclefs et riant dans sa barbe 
d'ansibontnur. Le même sentiment de couleur hîstoriqueet 
locale qui à\s\\ogaeHenri lll elle d^w deGuiseammëceWa 
scène complémentaire. — Vuilà du romantisme comme l'en- 
tendait Henri Beyle, c'est-à-dire la vérité sans emphase de 
rhéteur, sans pose académique, sans oripeaux de théâtre : 
il eût aimé ces deux toiles de H, Comte, lui qui demandait, 
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à la place des insipides imitations rarinieaoes, en vogue i 
l'époque où il écrivait, une tragédie des étals de Blois en 
proael 

Le Jmiear de basse est un de ces sujets que les peintres 
affectionnent, et qui a suffi, malgré son insignifiance ap> 
parente, à produire cent chefs-d'œuvre. La basse, cet élé- 
phant, ce mammouth des instruments à cordes, a de si 
beaux tons de terre de Sienne brûlée, les S des âmes s'y 
découpent d'un trait si net, la colophane de l'archet y ré- 
pand une poudre si blonde, qae c'est un vrai plaisir de la 
peindre. Faites pencher sur le coffre sonore un musicien 
bien recueilli, bien fervent, bien enivré du vieil air au'il 
jouei et vous aurez un tableau charmant comme celui de 
M. Comte. 

Après une excursion dans la grande peinture historique, 
H. Duveau, qui semble avoir abandonne délinitivemeni la 
Bretagne, arrive avec une toile de genre représentant les 
Sqtt Péchés capitaux. C'est un trés-bon thème à développer : 
chaque vice a pour symbole une femme plus ou moins jo- 
lie, entourée d'attributs, qui déploie ses tentations vis-à-vig 
d'une jeune &me : l'Orgueil se rengorge, à côté de son paon 
à la queue étotlée, dans ses brocarts égratignês <)c lumière; 
1s Paresse s'accoude nonchalamment sur des coussins, 
l'Avarice fait scintiller des pièces d'or, la Luxure soulève 
ta gaze de son sein, la Gourmandise offre des corbeilles 
pleines de fmits rares, la Colère crispe ses sourcils, l'Envie 
mord sa lèvre bleue de venin et tâche de sourire en se dissi- 
mulant derrière les groupes de pécbéii plui; aimables. Le 
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composition est bien ordonnée quoiqu'un peu tliéètrale, 
l'aspect général ëloffé et riche; seulement il faudrait ëteta- 
dre quelques luisante plombés qui donoeat de )a lourdeur 
aui figures etauxdraperies. On s'arrête avec plaisir devant 
le Berceau vide, une idée louchante bien rendue. 

De Pans à Cadix est le titre d'un livre de H. Alexandre 
Dumas; c'est aussi celui d'une toile de M. Eugène G'rraud, 
amusante comme une page de l'illustre romancier : la petite 
caravane, composée d'Alexandre Dumas, du jeune auteur de 
la Dame aiuc CavieUias, de Haquet, de Louis Boulanger, de 
Desbarolles, s'est arrêtée pour laisser ù Giraud le temps de 
prendre un point de vue; le paysage en vant la peine: des 
tissures du roc surplombant l'abime bleuâtre jaillisseot, 
comme des poignards, les feuilles de fer-blanc de l'aloés; 
la route étroite taillée en corniclie laisse à peine la place 
aux sabols des mules le long des parois de la montagne; 
c'est un de ces sites préparés pour les embuscades des ban- 
dits où jadis le voyageur pouvait lire de cent pas en cent 
pas ces inseriplioDS peu rassurantes : — aqni malai-un a m 
hombfe — aqiii mvrio de man airada, — et s'aitendre à 
voir paraître José Maria, Palillos, ou Polichinelle, héros de 
grand chemin dont la légende célèbre encore les exploiis : 
mais l'Espagne se civilise, au grand détriment de la couleur 
locale, et l'artiste taille son crayon pour un croquis d'album 
là où il eût fait jouer le chien de sa carabine. On connaît 
le talent de Giraud comine portraitiste ; la ressemblance de 
chaque personnage est parfaite. 

Il semble entendre clntiuerles caslngnettes el gronder les 
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umbonrs de basque en regardant ces belles filles qui mar- 
qoeol de lenr petit talon de satin le rhythmedu zapateado; 
«omme elles se eambreni passionnément, renversant snr 
lears épaules lenr épais diignon piqué d'une rose ! comme 
elles font bouffer leurs Mssonnanles jupes aux couleurs 
vives! quelle joie, quelle ardeur, quelle turbulence, quelle 
iHineelantelamière! Peui^tre objecleres-vous que ces cos- 
tumes sont bien frais, bien brillants pour une coar d'au- 
berge. Supposez qae la Petra Gamsra et l'Adela Guerrero 
en tournée répitent un pas dans le patio d'une posada 
d'Andalousie, et la critique tombe d'elle-même. 

Le portrait de S. A. 1. madame la princesse Hathitde est 
une excellente chose. Le pastel y atteint toute ta vigueur 
de l'huile : le pur profil de la princesse se découpe avec 
une fermeté de médaille et une «ngoliére puissance de 
relief. L'artiste n'a pas flatté son auguste modèle ; son por- 
trait est sincèrement beau, sans coquetterie, sans manière, 
sans abus de tons de roses ou veloutés, et traité d'une fafon 
toute magistrale. 

Les acteurs ont, pour ainsi dire, deux visages, le visage 
de ville et le visage de théâtre, ce qui rend leur ressemblance 
ordÏBairement très-difficile à saisir. Dans le portrait de Hé- 
lingue, H. Eugène Giraud a su fondre cette double phy^o- 
Domieavecun rare bonheur: c'est d'Arlagnan et c'est Mé- 
lin^ue ; tous peuvent le reconnaître, et ceux qui le voient 
dans l'inlimité, et ceux qui ne l'ont aperçu qu'au delà de 
rctie étîncelsnle ligne de la rampe, conduisai^t une des 
grandes épopées dramitiques d'Alexandre Dumas. Ce por- 
II. 7 - 
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trait est au pasuL, tamnwatbùde &. A- ' V p' — rir Vit 
thilde. H. Eugène fiiiauâ m fiAt». à sâtéd» V. Muûhfit 
pour la vigueur avee UqatUe il »»»««& erayaBs.(wl«WB, 
!<i nous et Bi[rîal>lea»ntra)«adMglS:deftM|i!«a: il a rapré- 
seitlé HéliBgue smis I» eostuBie d» Sâiv^m Basa, — UB des 
beaux rôles du comëdien, artiste aussi et seulflew pM» de 
finesse. 

H. Ch. Giraiid a le leaifnameiit voyafgewr „ il «'«u Q-lult, 
cette Cyth^ océaaique, et noiis ums. sauMBona d'im 
cbarinajil décaméros cansijue qu'il es^oia à L'it«. de ces 
ijeraiers salou. Il a pnnt cotta a^lée 1* FitL W« Is. guerre 
de Taiti, l'amiral Brual étant gouTerneur. Vaùi Wi biilletiD 
ile cette victoire: t Le capitaine de canutte 6«œacdi enlève 
le fort Fantalma, denier retrauAsmeot du Ladiom, Eut 
exécuter une fausse attaque qui eoespa l'mnami iiendut 
qu'une colonne conduite par l'btéian Taiiéxii prmd le fort 
à rwers et parvient à escalader la boc à fie, «tt mi^en de 
cordas et en sa bisanl à (ovw de bra8,,n'ayMl, pour af p»yar 
les pieds et franchir une distance de cent cin<|«aBlA màtre*, 
que les roches nues et quelques touffaa de verdure. 

Le paysage a un canctéra imu pariâeiiUar et twib loesl, 
qui De sent en rien la fantaisie : L'oo. cirapread i hintaito 
dont il l'a peint que l'artiste a pratiqué bmiliâragiwl celte 
nature. Les petites figurines qui grimpait suspanduw à un 
fil le long des parois abruptes de ta montagne sont touchées 
avec beaucoup d'e^U et une grande justesse da mouve- 
ment. M. Gb. (^raud peiatauasi tiès-bieii les intértwis. Oo 
n'a pas oublié Y Atelier, exposé il y a ^tteiquea aDiwosj la 
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Salie à man^r de S. k. 1. madame la princesse Malhtlde 
n^pdle, pour ta eouteur, la finesse et le sentiment dos cié- 
gaaets modenies, tes aquarelles où Eugène Lami mconte si 
{asliit>nab!«ment les scènes de la haute vie anglaise : les per- 
sflBiiages, raKbitec(ar&, les fleurs, tout est rendu avec une 
gricfl spirituetle et légère. 

Pendant la peste qui fit tant de ravages à Florence en 
4348, nne société déjeunes gêna et de belles femmes quitta 
la Titlfr empoisonnée, et alla s'enfermer dans une maison de 
ptamaee anx grands arbres ombreux, aux terrasses de mar- 
kr«, Ms vases pleins detlein?, pour tâcher d'oublier le fléau 
ea racontant des histoires que Bnccace a recueillies, et qui 
eoraf osent le Déatméron. 

C'est le moment du départ qu'a choisi H. Gsrcin. Au fond, 
l'oa Bpnrçoit la façade triangulaire de Santa Maria Novclla ; 
un rhar, traîné par des mules, emporte les jeunes hommes 
etiews belilesides corps morts et des mourants jcnrhent les 
dalles de la place. Espérons que la peste ne touchera pas de 
wn aile létfaifèra ces natures charmantes qui la fuient dans 
les plaisirs, et ne voudra pas tatouer de son noir charbon 
ces (Mîeats et purs visages. Il y a chez H. Garcin un senli- 
AOil très-vif et très-fin du moyen âge itatieni si élégant, si 
gn^en, si différent du nôtre. On voit à sa manière qu'il 
« éMAë avec amoor les délicieuses fresques de Benoïzo Goz- 
iriî aa pshis Ricaréu. Nous toi reprocheroQS cependant une 
geaeAAé on peu sèche et une pMeur de ton qui sent plus la 
peÏBtnrB à l'eau d'œuf que la peinture à l'huile. Peut-être 
ee éMrnt, si c'en est un, est-il volontaire, et l'artiste a-t-il 
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voulu caractériser l'époque en rappdant les procédés Jes 
peintres du temps. Ce tableau, exécuté avec un soin et une 
conscience rares, accuse un grand progrès cbez H. Garcîn. 
U. Isiimlicrt mani)uail à notre revue des Pompéiens. Sa 
Marchande d'amour, placée à la galerie supérieure, avait 
échappé à nos recherches. — C'est un de ces jolis motifs que 
les peintres à l'encaustique aimaient à encadrer d'arabes- 
ques sur un fond de stuc rouge dans ces petites chambres 
rangées comme des cellules autour de Timpluvium des mai- 
sons antiques: l'auteur de la Cohrieuse de vases étrusques 
ei Ae h Pkryné visitant fiûwfSn^ a mis toute sa floessedans 
ce charmant tableau. U. Isambert s'est, en naissant, trompé 
de dale : il eût dû venir au monde quelque cent ans avant 
Jésus-Christ. Comme il eût, d'une main certaine et légère, 
tracé sur la panse des beaux vases de Noia des toilettes, des 
bacchanales cl des initîationii ! 

Le comique n'est guère du ressort de la peinture, cepen- 
dant il est difficile de regarder sans sourire la Leçon de 
plain-cJiant, de M. Luniinais: deux jeunes gars bas-bretons, 
sous la conduite d'uo digne ecclésiastique, essayent de dé- 
chiffrer les notes Carrées il'un grand antiphonaire placé sur 
une table; ils écarquillent les yeux d'une si terrible ma- 
nière, ils ouvrent si largement la bouche, ils s'appliquent 
avec une si naïve stupidité, qu'ils doivent avoir été surpris 
sur le fait par l'artiste assis dans un coin ; de telles physio- 
nomies ne s'inventent pas. Le sujet est burlesque, matg la 
peinture est sérieuse : dessin juste, ton vrai, pâte solide ot 
bien nourrie, toutes les qualités babituelles de M. Luminais 
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s'y retrouvent. Le Grand Carillon eût réjoui Quasimodo : on 
ne sepend pas de meilIcurcourageaprèslacorded'nDe cloche 
que ces braves sonneurs bas-bretons. Quelle belle volée I et 
comme, de la vieille tour plus tremblante qu'une feuille 
pendant l'orage, doivent s'élancer les essaims tournoyants 
de corbeaux eiïarés ! Nous aimons aussi beaucoup les DêtU- 
chevrs d'oiseaux de mer. M. Lumiaais excelle à peindre ces 
rochers lavés des vagues, englués de goémon, des rivages de 
la vieille Armorique. Les enfants qui cherchent dans les an- 
fractnosités du granit des nids de pétrels et de mouettes ont 
une grïce inculte et sauvage très-bien rendue. 

On traite aujourd'hui en France le genre d'une façon 
charmante, et nous n'aurions jamais (lui si nous voulions 
parler de tous les petits tableaux intimes ou familiers qui 
méritent une mention; M. Edouard Frère en a cinq ou six 
très-jolis, très-fins, enirelesquels nous citerons, ne pouvant 
tout décrire, celui qui a pour litre le Vendredi saint. Il y 
a là des têtes d'enfants et de jeunes filles qui se penchent 
pour baiser la patène avec une grâce, une tendresse et une 
onction adorables. H. Ed. Frère n'a jamais fait mieux, et il 
serait difficile de mieux faire. 

Savez-voDS quel est le Chemin de la gloire? Demandez-le 
à M. Horain. Le chemin de la gloire, c'est le travail ; c'est 
une belle statue que Ton remarque à l'Exposition ; aussi 
regardez de quel air enthousiaste et convaincu le jeune ar- 
tiste que H. Horain nous montre au milieu d'un modeste 
atelier s'appuie sur le buste sculpté qu'il vient de finir ! 

Dans un temps où il n'est pas aisèd'ftre original, tant ie 
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champ de l'art est laboure en tout sens, M. Peious a tronvti 
le moyeu d'être lui et de se créer une manière neconaais- 
sable au premier coup d'œil ; il a une qualité rare, la naï- 
veté : il saisit à merveille la désinvolture des mililatres, les 
grkes ridicules des coqs de village, l'altiliide des bureiirs 
sous les treilles des guinguettes, les corjuetieries rustiques 
des paysannes dansant la bourrée, lesposestriomf^ntesdes 
charlatans. Il connaît à fond la caserne et la bwri^, et 
detoutesces scènes tamilières il faits^s peine une fouie de 
petits tableaux croqués avec beaucoup da justesse; sa«ou- 
leur est claire, étalés par touches rapides ei tré&-agréable. 
M. l'ezous procède par touches de sentiments, et n'a pas 
le fini trop minutieux parfois des peintres do grare. 
Sa Bfmrrée et sou Arlequin jaioux sont deux très-joliag 
choses. 

M. Fauvclet a fait école dans sa petite sphère ; M- QiavM, 
H. Plassan et bien d'autres encore l'imitent plus ou moiiu 
directement, et cela se coD(;oit. M. Fauvelet estunarlisla 
charmant, presque aussi fin, presque aussi préûeux <]ue 
H. Meissonnier. qui, au lieu de peindre des fumeurs, Jk 
liseurs, des hommes déjeunant ou dessinant, et antres sn- 
jets virils, montre de belles jeunes femmes en peignoir de 
taffetas, faisant danser leur mule rose su bout de leur bas 
de soie, prenant le chocolat, agaçant du doi^lehabil d'nne 
perruche, ou écoutant d'un air distrait les bouquets à 
Cliloris d'un abbé de cour: il a lecbarme, il a lagrbce et 
possède cet élément que Goethe appelle ['élernBl féfi 
Comme il connaît à fond ces modes du Vnutra siècle a 
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ratnUTe dus ks gnviirog de Hsreau, deCochin, 4'Ksai ot 
de GAvelot ! Comme il sait friper la soie et dégager an bras 
blanc d'un ahot de denidlei I Quelquerois, et ce n'est pas 
moàns ckarnsDt, sons ces coetonoes -àt gttnà'mi/n il eadie 
UBC beaatë deaoe jours, et fait répondre des yeux ceotem- 
ptirains »nx iBiUades d'ua petil-maitre du temps de 
iMiis XV. Ses Jamet Mères et ses Hutkiemiet sont de petits 
bijeox de eonlew et de fini. 



» — VBtmii — if" Ros» BOUREim — m. -cw8Km — 
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Les arts, à leurs débuts, us s'occupent guère que de 
l'homme, et encore de l'homme idéalisé, prêtant sa forme 
aux idoles. On représente d'abord les dieux, ensuite les demi- 
dieux et les héros; l'individu ne vient que longtemps après : 
le fiyuge a été pour ainsi dire inconnu des anciens, quoi- 
que Pline parle de sites champêtres et de marines exécutés à 
]3 déuïmpe ou à l'encau&tisqne wr les morailles des villas 
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par UD ceruîn Ludius. Les animaux n'enlraîent guère dao» 
les cnmposiUons que comme attributs ou accessoires, bien 
qu'il y ait au Vatican an musée de Mtes sculptées, et que 
toute l'antiquité se soit répandue en éloges h propos de la 
célèbre vache de Myron. Sans doute les sUluaîres et les pein- 
tres qui surent revêtir d'une beauté si pure les types de la 
mythologie et de l'histoire auraient pu réussir à rendre le» 
animaux avec la mémo supériorité : témoin ces lions magni- 
fiques rapportés du Pirée par Horosiui le Péloponnésiaqne, 
et placés à la porte de l'arsenal de Venise, qui ont inspiré à 
Gœlhe une si belle épigramme; mais lis ne l'ont fait qu'en 
passant, pour une circonstance particulière, et sans y atta- 
cher d'importance. Ce n'est que dans les eitrimes civilisa- 
tions que les esprits fatigués se réfugient sur le sein de la 
nature. 

L'homme ennuyé ou mécontent de son semblable s'avise 
seulement alors de la verdure des arbres, de la limpidité des 
eaux, des fuites bleuâtres de l'horizon ; il regarde les grands 
bœufs couchés dans l'herbe, la chèvre lascive mordant de sa 
lèvre les brindilles de vigne, l'âne cheminant sons sa charge, 
le cheval jelani sa crinière au vent, le chien suivant la piste 
à travers les halliers, le héron rêveur au bord du marécage, 
le canard à demi caché par les joncs, la poule picwant sur 
le seuil de la ferme. Tout ce qui n'est pas lui le charme ; il 
croit découvrir dans cette création passive des affinités ca- 
chées pour ses mélancolies secrètes, d'humbles sympathies 
pour ses douleurs inconnues. — Aussi le paysage a-t-il at- 
teint de DOS jours une perfection rare, et l'école française. 
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qui ne possédait en fait de peintres d'animaux que De^portes 
et Oudry, peul-elle citer avec orgueil Jadin, Troyon, Rosa 
Bonheur, Coignard, Miilippe Rousseau, Palizzi, Couturier; 
sans compter les slatuaires Baryc, Frémiet, Lechesne, Catii, 
Fralin, Mène, qui, dans le bronze, le marbre ou le bois, ont 
fait rauquer la ménagerie, aboyer le chenil, pépier la vo- 
lière, hennir le haras et palpiter la vio universelle sous 
quelques-unes de ses formes négligées jusqu'ici. — La cause 
de ce mouvement est un vague panthéisme dont les arlisles 
eux-mêmes n'ont pas nellement conscience : tout prend de 
l'importance, rieu n'est à dédaigncri la plante a son Sme 
comme la béie, et Dieu se joue partout à travers la nature. 
M. Jadin semble avoir pris pour devise celte légende d'une 
caricature de Charlel : s Ce qu'il y a de mieux dans l'homme, 
c'est le chien. » Aussi lui doone-l-il parloul la place princi- 
pale, et il a raison. — Toutes les qualités du peintre d'hîs- 
loire, H. Jadîn les possède; seulement il n'a pas voulu les 
appliquer à des héros douteux, et il les consacre aux illus- 
trations du chenil. Il a un dessin, un style, une couleur, 
une force de louche des plus remarquables, et ses toiles 
pourraient être suspendues sans dissonance dans un musée 
vénitien, à côté des Palma jeune et vieux, des Tintoret, des 
fionifazzîo, des Paris Bordone ; elles y feraient, certes, meil- 
leure figure que les éternels Bassans : c'est de l'art, et du 
plus sérieux. Les limiers de H. Jadin mangeraient au mSme 
plal que les lévriers de Paul Véronése, sous là nappe des 
Noces ie Cerna, que personne n'aurait l'idée de les renvoyer. 
— Quelle chose soperbe que le Retraite prise! La nuit des- 
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centl rapide; quelques lignes rouges ensanglaatent encore 
Iss franges des nuages à l'horizon, el la chasse retourne aa 
château ; le cerf est chargé sur une charrette que suit la 
meute, el que précédent les veneurs. Hommes, chiens, tAte- 
vaus, présentent des silhouettes bizarres découpées dans 
l'ombre par les dernières lueurs crépusculaires et forment 
un ensemble d'un effet saisissant. — Le Rende%-voas de vé- 
nerie au carrefour d'Aclià-es, le Relais de chiens à lu coulée 
thi rocker de Mailly, sont des tableaux aussi irréprochables 
au point de.vue pittoresque qu'au point de vue cynégétique. 
Nous en dirons autant des Chiens travaiUani un terrier de 
blaireau. — M. Jadin ne se contente pas de peindre dos 
meules en action dans des paysages; il fait aussi des por- 
traits de chiens. Il en a réuni sii dans un cadre, dont Tin- 
dividualite est si frappante et la. ressemblance si intime, 
qu'on les reconnaîtrait si <»i los rencontrait dans la riK. 
Bien qu'aux yeux inattentib les animaux d'une mèina raoe 
semblent tous les mêmes, chacun des chitms portrattés pajr 
M. Jadina sa physionomie et son caractère; celui-ci esibca 
enfant, celui-là est grognon, cet autre est philosophe, va 
quatrième est sensuel, et ainsi de suite I Lavaier vous dirait 
leurs défauts et leurs qualités d'après les pnAubéranees de 
leur front, les plis de leurs oreilles, le rictus do leur gueule, 
le froncement de leurs babines; Tippoo àsekeana est beta 
comme un de ces vieillards de l'Ëspagnolet, tout ridés, tant 
4^enus; seiie ans, c'est la jeunesa pour l'homine, ruts e'esf 
la vieillesse pour le chien, qui, dus un monde Imo MTsagtf, 
devrait vivre autant que son maître. 
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C'est d'abord cornais ptysagiste ^m 8'«8l pMé H. Troyon, 
«t il s'est mcntni l'égal dos £abat, des Dupré, des Rouasrsit. 
Il Minit pu s'en tenir U ; ta rëpvlatioD élak faite ; nais en 
fréquentant la campagne, il a'ssl épris des animaux : il n'a 
plu* veulu peindre l'berba^e sans la vaebe, la prairie sans 
le meuvm, lethamp sans le b«itf, la forêt sans le chien; 
d'ailleurs, les bestiavx fwt de si belles Ut^es rousses sur 
le vert des gazons^ et tout eu nudiilier vivant anime avec 
tant de charme la pUcidité un (wu morne de la uniret oett» 
Vallée dt la Tou^iu, ù fraîche, si huaaide, si grasse, si Uxu- 
riuta sous ce large ciel traversé de soufOes balsamiques et 
de rayons argentés, serait bien moins belle solitaire. Quel 
excellent effet y produisent ces bêles superbes aux Dancs 
moirée, aux fanons puissants, qui nagent à i^eîu] potlrail 
dans l'océan vert du plturage 1 et cependant il sufGsait du 
paysage pour faire encore une admirable Imlel 

liCs Baiifé aUant au laiovr ntérïtenl une description dé- 
uiUéa. — L'aube vient à peine de naître ; des clartés blan- 
cbiasanies commencent à percer les brumes laileuses du ma- 
tin; la sueur froide de la nuit perle encore en gouttes de 
rosée sur les herbes d'un veti glauque ; la terre naouillée se 
nuanoe do teintes brunes; l'attelage, courbé par le joug, 
sa ^ésenle de ùm et marche psspmBMat sous l'aiguillon 
O'Mi beuvier a moitié endormi; les lélee aux mufles carrés, 
les fanons pendants, les gvnoux cagneux, l'eneeluFe épaisse 
et loarde das braves bêles qui vont ouvrir la sillon où ger- 
•MTt le pain de rtwBme, et <}u'on récompensera par labou- 
oherie, tout Mla «si rendu avec une largeur et une tûnidî- 
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cité magistrales ; des naseaux luisants des boeufs sortent de 
longs jets de fumée, car la matinée est froide, et leur resfu- 
rstion se condense en brouillard. H. Troyon a un talent 
particulier pour peindre les dels ; celui des Bceufg allant au 
Ittlmur est d'une vérité exiraordinaîre : ce sont bien là ces 
tons gris argentés, ces vapeurs diaphanes des matinées d'au- 
tomne, qui se résolvent en bruines ou que pompe le soleï) 
plus haut monté. Les Vaches à l'abnttvoir, la Vache rouge, 
la Vache Manche, ont une grande puissance de couleur ; les 
Chiens courants au repos, les Chiens courants lancés, mon- 
trent que M. Troyon pourrait, s'il le voulait, aller sur les 
brisées de H. Jadin. 

Nous avons toujours professé une âncére estime pour le 
tsicni de mademoiselle ftosa Bonheur. Avec elle, ii n'y a pas 
besoin de galanterie; elle fait de l'art sérieusement, et l'on 
peut la traiter en homme. La peinture n'est pas pour elle 
une variété de broderie au petit point. Sa Fenaison en Au- 
vergne, quoiqu'elle n'ait pas obtenu le succès de son Mar- 
ché aux chemux du dernier Salon, n'en est pas moins une 
très-belle chose : le ciel, d'un bleu trop intense pent-fitre, 
manque de lumière, et ne s'harmonise pas avec le' vert vif 
du foin. Un peu de mensonge eût été nécessaire ici, car 
nous sommes persuadé que cette discordance est de la {dus 
exacte vérité. La nature ne sait pas toujours qu'dle va ôtre 
peinte, et l'on risque, en la faisant poser sans la prévenir, 
de la trouver velue à la bâte de nuances mal assorties : 
comme une femme surprise, elle se jette à la hâta sur les 
épaules les premiers vêtements qui lui tombent sons la 
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main ; mats, celte critique faite, il ne reste plus qu'à louer. 
Les bœafe, avec leurs courtes cornes, leurs mnfles lustrés, 
leur robe alezan br&lé qa etoilent de brusques épis, soiil 
dessinés et peints de maiD de maitre. Quelle étude, quelle 
seîence, quelle Térité! comme les difficultés de tous ces 
raccourcis sont lieureusement vaincues! — Mademoiselle 
Rosa Bonbeur ne fait pas le paysage comme H. Troycn, mais 
elle r^ale ao moins dans l'art de peindre les animaux. 

H. Coigoard a aussi beaucoup de talent : il sème pittores- 
quement de beaux groupes ruminants dans les berbes des 
pâturages de Hollande ou de France et sur tes bords jonchu» 
des eaux courantes; mais, bien que ses animaux soient justes 
de forme et de ton, il ne semble les considérer que comme 
meubles du paysage, ce qui est peut être la bonne manière : 
il s'occupe avec un soin égal du ciel, des arbres, des eaux, en 
sorte qu'on pourrait le placer aussi bien parmi les paysa- 
gistes que parmi les animaliers (qu'on nous permette ce 
néologisme nécessaire) ; après toni, qu'importe que la prairie 
soit l'accessoire du bœuf, ou le bœuf l'accessoire de la prai- 
rie, si l'effet est bien choisi, la couleur barmonieuse et l'as- 
pect agréableî et ce sont là des qualités que nul ne peut re- 
fuser aux tableaux de H. Cojgnard. 

Il y a une expression consacrée qui nous contrarie beau- 
coup et que nous sommes (orcé d'employer, car tout le 
monde la comprend : c'est celle de nature morte, — comme 
si la nature ne vivait pas toujours ! On entend par U ces ta- 
bleaux qoe les Espagnols appellent bodegones, et qui se com- 
poeent de fruits, de légumes, de poissons, de gibier, de fia- 

-"'8l^ 
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CODE, de verres, de plats et aubro vases groupa avec plos oa 
moins de goût. Bb ce geore, H. Philippe Rousseau iffit 
Sneyden, Veeniucx, Uelendes et les plus taDaeax. LaReHie 
viile et le rat des champs est un Rhsf-4' œuvre : l'air i»qmM 
du paysan sur cène bi^le nappe de guipure, pirmi ees pitls 
de porcelaine, ces verres de cristal, cette argenterie sploi- 
dide, au milieu de ces mets délicats, crevettes roses, .pâtés 
jaspés de truffes, reliefs de poulet, contraste OMniquemenl 
avec l'air d'aisance du rat citadin, acooatumé à de telles 
frairies, et faisant en grand seii^eur les honneurs de chu 
lui. — Le Ckevrmu brouUuU des fleurs, le Sértm faiioM la 
smte au bord d'un bassm, prouvent que M. Philippe Bous- 
seau sait, lorsqu'il est nécessaire, agrandir sa manière, élar- 
gir sa toQche et prendre le style décoratif ; mais qu'il nom 
pu'mette d'admirer cet énorme potiron latBsaot aportevûr 
par one large entaille ses graines en forme de perles snspen- 
dnes i des filaments oranges, et aussi ce petit fromage à li 
pie posé sur nue table de cuisine, deux merveilles de coo- 
leur. 

La Vendante, de M. Paliizi, mettra peu de vin au baril, 
lia troopeau de chèvres est entré dans une vigne et s'en 
donne à cœur joie ; les vendangeuses au nei camos, de h 
dent, de la lèvre, du pied, mordent, arrachent, déiruisBDi 
grappes, brindilles, pampres, et font comprendre poarçnoi 
lesanôens sacrifiaient le bouc à Btoc^us. M. Psiiui re«d i 
merveille la maigreur lascive, l'air anièvre, les allireapAu- 
lantes de ces demoiedlet oornues et bâtîmes. —^ h» Vatka 
à i'utmuwir nous semUmi moii» réasiies qm )«■ didnw; 
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mais ce qui esi cbarmint, ce sont les petits inos charbun- 
DÎers de la forêt de Fontainebleau, sur lesquels Sterne au- 
rait écrit un chapitre; ils ne ressemblât pas aux ânes de 
Decampg ni i ceux de Fouquet; ils ont leur cachet particu- 
lier : ils n'ont pas passé sur le pont des Caravanes ai porté 
de singes savants ; ils sont bonnôtes, rustiques et naïfs. 

On dit que M. Couturier a quitté la peinture d'bistpire 
pour la peinture de basse-cour. Il a bien fait; ses Acbilles 
ne devaient pas valoir ses poules ; il est impossible iJe miens 
saisir les mœurs, les poses, les habitudes de la volaille : cela 
glousse, pépie, picore, bat de l'aile, s'ébouriffe, se dresse 
sur ses ergots, s'élire, se percfae, avec une vérité surpre- 
nante sur des fumiers blonds comme l'or, autour de terrines 
vernissées et de chaudrons d'uD éclat merveilleux. Les Fla- 
mands et les Hollandais n'ont jamais été plus loin. M. Cou- 
turier est un maître en son genre. 

M. Helin, s'il continue dans cette voie, se f^a bienl^ une 
place non loin de M. Jadin : l'Hallali du cerf, le Qiien qui 
se réclame, le Cottple de Chiens, les Chiens bardés, témoi- 
gneDt'des plus heureuses dispositions; à la connaissance 
parfaite (Je l'animal se joignent une couleur chaude et vraie, 
un faire large et simple. Un peu plus de rndesse de brosse 
pour accuser le sens et tes épis du poil dans les robes des 
chiens, et les quatre toiles de H. Melin seraient irrépro- 
chables. 

M. Schfiizemberger ne fait partie que par caprice de la bri- 
gadi! des animaliers', il peint ordinairement des figures d'un 
sentiment tendre et mélancolique et d'une grâce un peu al- 

- ' ^.ooslc 
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lemande. La Chevrette prise au lacet, ]e Matin et le soir, 
qui rcprt'senlent des épisodes de la vie des canards sauva- 
ges, prouvent une observation tr6s-Gne et très-vraie, celle du 
peintre et du chasseur. Le renard aplati au bord de l'élsng, 
et dont les pattes Tont coude, guette sa proie avec une inten- 
sité d'attention très-bien rendue; la brume qui ouate les 
fonds donne au msrais nn aspect automnal d'une vérité ex* 
tréme. 

Peu de peintres sont plus coloristes que M. Honginot : il 
a trois ou quatre tableaux de fruits, de gibier et de poissons 
qui éblouissent; ce sont des tons de nacre, d'ambre, de ru- 
bis, d'une richesse incroyable : la lumière pénètre les rai- 
sins, argenté les turbots, dore les oranges, velouté le poil et 
la plume, glace les feuillages, empourpre les grenades et 
rejaillit en rayonnements de tous les objets : ces victuailles 
et ces fruiteries s'éparpillent avec une opulence royale, et 
figureraient admirablement dans la salle à manger d'un pa- 
lais. L'art a su rendre splendide commo le ruissellement d'un 
écrin ouvert l'étalage de Chevet transporté sur la toile. 
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. C\B)LT — AUGRï — COBOT — BELLEL — BELLÏ — l'.OUSSEAO 
— AAGBieST — GH. LEROIX 



Le paysage est traité en France avec une supériorité in- 
contestable et que l'Exposition universelle vient encore de 
rendre plus évidente. Si dos peintres peuvent trouver de» 
maîtres pour l'histoire et le genre parmi les illustrations du 
passé, ils sont à coup s&r sans rivaux dons cette brandie de 
l'art en quelque sorte toute nouvelle. Sans être bien vieux, 
nous avons vu naître versISSO cette jeune école du paysage, 
aujourd'hui si nombreuse et si brillante. Cabat est l'aïeulde 
cette famille prospère ; il avait en ce temps-là sràe ou dix- 
sept ans cfKume Raphaël peignant le SpotaUzio du musée 
Brera, et* il débuta par trois ou quatre petits chefs-d'œuvre 
que- ni lui ni personne n'ont dépassés depuis : la Mare aux 
caimrâs, h Jardin Beaujon, le Cabaret de Montsauris, qui 
CtTODl une véritable révolution. La poétique de Cabat était 
irés-sîmple: il sortait le matin sa boite au dos, et mar- 
chait jusqu'à ce qu'il entendit coasser les grenouilles; 
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alors il s'arrêtait 6l se mettait à peînjre : — C'était toujours 
quelque site charmant — une flaque d'eau entourée de joncs 
sur laquelle se penchait un saule écimé, une bonde d'étang, 
une route ciSloyée d'un fossé où courait un ruisseau. — Les 
grenouilles ne le trompaient jamais: de leur voix enrouée 
elles lui annonçaient l'eau, la traîcbeur et la verdure, et il 
no lui en fallait pas davantage; Cabat ne se préoccupait pas 
encore du style, et la hanlieue lui semhUil suffisamment 
caractéristique ; il n'avait même pas besoin d'aller jusque-U; 
il trouvait que les ormes du boulevard Poissonnière étaient 
les plus beaux arbres du monde. — Fiers, le maître de Ca- 
bat, peignait avec une grâce familière les jolis sites de la 
Normandie, et Théodore Ronseau commençait a. assiéger 
les portes du Salon de ses ubleaux toujours refusés; enfin 
la nature obtint dn»t de boorgeoisie, et le pijsage hrist»- 
rique se réfugia en proviace, sur les papiers de stA\eà man- 
ger. — Hainlensat les toiles de Rousseau altement avee 
ceUes de Deean|)s sous le jour )e plus faviwsble, et l'on 
compte une armée de paysagistes du talent le plus vrai, l« 
plus fin et le pins varié. 

Cabat a eapoeé q«atre uMeanx : le Havin de YiUemi, le 
le Matin, lo Soir an lever de la lune, le Créptaad». — to 
sait que, depuis son voyage d'Iialto, le jeune artiste, ne se 
croyant pas un grand maître luî-méme, a bomblenent 
imité PonBHD, et fait dans celte manière des (mirres d'un 
stfle pur, délicat « noble, mais que voile une certaine tris- 
tessa; deux on trois des toiles qn'il a exposées rappellent ce 
style, et mArileat des Aoges pour l'éléganee sdrieusB arec la- 
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quelle les arbres se profiteat su vigueur sur le ciel de la 
nuit oa du soir, leseoUment de solitude recueillie du site, la 
mélancolie poe'ttque de l'effet: pourtant nous leur préférons 
la toile iulitulée le Matin, où l'artiste semble avoir reljouvû 
les Btkïves inspirations de sa jeunesse : ~ c'est ua cbemin 
raye de profondes ornières, que borde une haie de mû- 
riers sauvages et d'aubépines, — pas autre chose ; — mai^i 
quelle vérité! quel acoenl de nature! quel senliroeni rus- 
tique 1 On marcherait sur ce terrain si ferme, où le jour 
naissant jette ses lueurs obliques, où* la rosée scintille 
aux pointes des herbes. Gageons que ceue fois Cabat a 
écouté les grenouilles, ses andennes conseillères, et qu'une 
ronette verte est tapie au fond de ces sillons pleins ia la 
pluie de la veille! 

Nous avons reproché à Cabat la recherche da style, 
parce qu'elle n'était pas dans sa nature; nous l'admettons 
cependant ; on peut poursuivre l'idéal de l'arbre comme ce- 
lui du visage humain : MH. Aligny, Bellel et Corot l'ont fait 
chacun avec des nuances diCférentes; ils ne preooent des 
rorœes cstérieures que ce qui est nécessaire poar rendre 
leur pensée. Cette loanière d'envisager l'art eA aéne la 
plus élevée, et c'est celle que nous préférerioBS, s< elle m 
menail au paysage historique, c'est-s-dire à la eonveiktion, 
par un chemin direct. 

M. Aligay a une grandir de style iMoniestabk ; ses ta- 
bleaux, d'une sévérité de lignes, â'une sobriété dedétail et 
d'nno fermeté d'exécutitn trop absolues peul-^tre, donnent 
l'idée d'une nature de marbre n^rodoita en bw-rdief ; 
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c'est un sculpteur encore plus qu'un peintre. Hais quelle 
chose superbe que son Prométhée! quel fier {irofil dëcoupe 
le Titan sur le gibet du Caucase 1 quels rochers abrupts et 
sauvages! Jamais la tragëdie d'Eschyle ne fut plus magnifi- 
quemenC illustrée. Le solennité terrible'du site, la distribu- 
tion bîiarre de la lumière, l'austérité de la couleur, la no- 
blessedu dessin, le profond sentimentaniique, mettent celle 
toile à la hauteur des vers sublimes du poète. Nous ne nous 
figurons pas autrement le décor devant lequel on a joué le 
Prométhée enchaîné, en Grèce ou en Sicile, au théiUre de 
Bacchusou deTaormine. 

Peu de tableaux nous ont impressionné autant que la 
Vue de VAcropdU d'Athènes prise de la tribune aux haran- 
gues: H. Aligny a rendu cet azur transparent, cette lumière 
rose, cette terre blonde avec une admirable fidélité. Oui, 
c'est bien ainsi que s'élève l'Acropole, ce trépied sacré 
chargé des chefs-d'œuvre du génie humain, au milieu de 
ce paysage marmoréen, sous ce ciel de saphir, aux rayons 
du jour le plus pur, ayant pourfend les pentes d'améthyste 
du mont Hyœette ! Voilà les propylées de Hnésicles, le Pir- 
Ihénon de Phidias; le temple de la Victoire Aptère, la tour 
des ducs d'Athènes, toute la pure silhouette qui reste éler* 
nellement découpée dans le souvenir du voyageur comise 
un type de beautél Quelle correction de lignes ! qnella sé- 
rénité lumineuse I quelle grâce attique! — H.Atigny, n'eùt- 
il fait que ce lableau, aurait sa placé marquée au premier 
rang. — l'Effet desdetl couché, la RêvoUe det Gaulois, la 
Vite de Rame, ont les qualités fortes et sérieuses du maître. 
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Corot est aussi un paysagiste de style; il ne copia pas ser- 
vilement là nature; il fait trembler dans des flots de lu- 
mière argentée des arbres au feuillage indécis que reflètent 
des eaux limpides et sous lesquels folâtrent des bei^ères 
et des Amours; il a une grâce, une tendresse, une poésie 
vraiment idylliques ; on dirait que les muses de Sicile, qui 
inspiraient Tbéocrite et Virgile, n'ont pas de secrets pour 
lui et l'emmènent au fond des bois sacrés où brille entre les 
rameaux quelque blanche colonnade. VEffet du, matin, le 
Soir, le Printemps, le Souvenir d'Halte, sont baignés de 
cette atmosphère suave qui flotte autour des paysages Je 
Corot comme une tunique de gaze autour du corps d'une 
jeune nymphe, et causent une impression de fraîcheur, de 
calme et de joie douce ; il semble qu'on entende sous ces 
feuillées humides la cantilène des pipeaux lointains. 

Personne ne dessine comme H. Bellel; ses admirables fu- 
sains en sont la preuve : il a fait ainsi des centaines de com- 
positions d'une beauté et d'un style rares ; maintenant il 
manie la brosse aussi bien que le crayon, et à chaque ex- 
position ses progrès de coloristes sont sensibles. 

Comme il sait agrafer au sol un arbre par ses racines, en 
faire monter le tronc élégant comme une colonne antique 
ei en arrondir en chapiteau la couronne de feuillages! 
Comme il modèle fermement les terrains semés de grosses 
roches et plaqués de mousses ! Comme il sculpte la ligne 
dentelée des horiïons! comme il élève par laides assises 
les plateaux des montagnesl comme il étend les nuages en 
archipels sur l'azur des tHeuï ! 
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— Lt f\dte en Egypte dépisEo les proportiom ordisaires 
du paysage; c'est presque un tableau d'histoire, quoique 
les figures y aient moins d'importance que les fonds. La 
sainte Famille travene une rivière où pataugent des bufBes 
regardant les divins voyageurs d'un œil bagard et stnpide ; 
au (tetà, se déroule un horiion montagneux ; des fabriqaes, 
des pahnters, aeCToclient un rayon de solâl rose, et te eîet 
sDuritdans sa sérénité matinale. Tout ce site est d'une beantë 
de ligne incomparable, mais c'est plutôt ta grande Grèce 
que la Palestine os l'Egypte. 

Dans le Souvenir dUtoHe, M, Bellel estsur son terrain, 
et s'il ne connaît pas les sables incandescents et les mon- 
tagnes ^hamées de la Syrie, il sait par coeur les bean^ 
de<«tte nobleterre. Nous avons déjà appréwé ce magnifique 
paysage, qne Poussin ne désavouerait pas. Il est difficile, 
à moins d'une description longue et minulieuse, de faire 
comprendre à des lecteurs les qualités d'œuvres composa 
d'artffes, de rochers, d'eaus, de terrains arrange d'une 
certaine manière; les différences qui saisissent Font tont de 
^uite sont beaucoup moins sensibles au rédt; mais ce que 
nous pouvons affirmer, c'est que dans oe tableau H. Belle! 
atteint la parfection et défie la critique. — La VmprUeemx 
environs de Naf4es a presque l'air d'un Decamps, tant la lu- 
miére joue avec chaleor dans la eîme des pins-parasols et 
r^yede veines d'orlelapis-lazuli dn ciel. tt. Bellel n'a rien 
hiit de mieux comme couleur. Nons ne parlons pas des 
huH ou dix dessins au fusain qu'il a exposés ; tout le monde 
sait tju'il n'a pas de rival en ce genre ponr la fécondité de 
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riDveotioa, ta gnoduar da 8iyle«t lamuslm du faire. 
EacQiUHananvsaa omb qiû vient s'j^aln à la léte si 
longue des paysagistes de talent. U. Belly aous parait ap- 
^lé nu plus biillaat awDit : la Boute futaie de Fet^uim- 
bleau est presque ud clief-d'<Buvr& On sait conbiea U est 
diXfkilede superposer ces sHhewXMs d'arbres qui hiîent les 

-nnaB derriàre les autres }uaqu'a«:i prefoodeurs les ptes re- 
eulëes de- ta forêt, encbeviiniDkleftrs Iroaes, croisast leurs 
branches, conrondaut leurs feuillues dans hb chaos inex- 
tricable. 11. Ballj a sHraonta heureuaement oslte impassi- 
bilité; l'air circula à Uaverssk baule futaie, et l'uni re- 

, trouve aisénenL cba^oe arbre avec sou- feuille, sok essence, 
soa attitude, densto pàle-mël» de rameaix et de fraidai- 
S0B8. — Les Picbaira d'éqHilies, en Normandiâ, ont ub 
aspect trâs-orifiBol et très-vrai; cee «eutaiaea de figurines 
CDunnt siu les^ plages que la, met abandonna fonraiillent et 
s'agitent dA U (a^n la plus pitlerosque; les eanx; le ciel, 
le& terrains, soBlpetHtsdaraainde^maitre. — 1.6 Crépusctde 
demtixmbtv, V Effet d'iuttotime, montceni que H. S^iy sait 
voir k nature sous son angle rare et curieux. Ajonlea à 
eeiA une extcêina babilelëi de mata, et vous ne serei pas 
surpris du succès que lejeuneaitîsiaobti«itàl'ExpositioB. 
Oa a feiue à coocevoir aujourd'hui que Tbéodore Rous- 
seau ait dté,. pendant plus du quioae aas, rattasd s^stêna- 
ti^uemeait pu le jury. Tout la mondé adMÙe maintmant 
ces ceuvres qui oni servi de texte à tant de pol^îques vio- 
lentes 1 c'était en effet une idée lùen étrange, au moment 
oii débuta Rousseau, de peindre des arbres qui n'étaient 
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pis la goîae d'une Hamadryade, mais bien de naïfs cbCnes 
de Fontainebleau, d'honnêtes ormes de grande ronte, de 
simples bouleaux de Ville-d'Avray, et tout cela sans le 
moindre temple grec, sans le moindre Ulysse, sans la plus 
petite Nansicaa; les perruques classiques en frissonnaient,- 
répandant des nuages de poudre comme la- perruque d'H»n- 
àel pendant l'exécution des oratorios. A la fi» le tumulte 
s'est apaise, et l'on convient qire H . Rousseau est tout bon- 
ficmwt un excellent paysagiste. 

Un Marais dans les Landes est peut-dtre l'œuvre la plus 
^rfaite du maître. Un troupeau traverse les marais, pa- 
taugeant à travers les hrabes submergées par une eau 
plate et dormante, aux reflets plombés; sur une langue de 
terre, un petit bois d'arbres grêles reçoit un rayon de solml 
«Clique. Au fond, des nuages blsnchàires se confondent 
avec un horizon de monugnes lointaines; une vapeur lé- 
gère, cborgéed'humîdité et de miasmes paludéens, embrume 
le ciel ; les premiers [dans, joncs, nénnfars, lentilles d'ean, 
fiost détailles avec un soin extrême et une vérité merveîl- 
leuse: c'est la nature même. L'avenue de la Forêt de Vite- 
Adam se prolonge en perspective indéfinie comme la verte 
nef d'une cathédrale de feuillages avec un éclat de couleur et 
«ne scintillation de soleil admirables. La i,m^ du tots, les 
CtUes de GraridviUe, la Sortie de forêt, les Cbénes dam tes 
•gorges d'Apremont, la Plaine de BaHnson, méritaient cha- 
«un une description que te défaut d'espace et la prochaine 
fermeture du Salon nous empSchent de leur consacrer, à 
«otre grand regret. 
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H. Daubigny ne finit peat-étre pas assez, maïs il a une 
intelligence si délicate de la nsture, ses indications sont si 
justes, ses teioles locales si vraies, que l'on n'ose pas lui 
demander de pousser plus loin ses cliarmantes ébauches. Le 
boiil du ru d Orgiveux, VEdtae dans la vallée d'Optevoz, 
le Pré à Valmondois, la Mare aux bords de la mer, pour la 
transparence des eaux, la fluidité de l'air, la fraîcheur de 
la verdure, sont des choses parraites, quoique à peine ébau- 
chdns. 

II y a chez M. Ch. Leroux un excellent sentiment de cou- 
leur : il est de ceux qui n'arrangent rien et acceptent liss 
buis, les prés, les marais commeils sont. Sa Vite de la Loire 
est très-hardiment prise : un immense ciel tout pommelé 
de nuages pose sur le fleuve, qui le double et le brise dans 
son ruissellement; quelques barques vont et viennent dé- 
ployant leurs voiles rousses ou blanches. Sur la rive, des 
siules ouvrent en carcasses d'éventail leurs branches dépouil- 
lées de feuilles. — Gela sort un peu des paysages ordi- 
naires avec leur chaumière, leur mare et leur bouquet 
d'arbres. Le Vallon, le Ruisseau, le Marais de la BoH- ' 
nière, sont aussi des toiles fort remarquables. 
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■H. tADL flCn — FBARCAIS — BILES UDlâ — 
P. FLiKDRIH — SUTiainn — DB CUBZDH ~ 
BEICHËRB — t. THIF.RBI — LAVIELLE — LU&GG - 
flLUAMS — WÏLD — Z1FH 



L'exposition de M. Paul Huet est tréft-briHaaie; son om- 
vTe s'y résume par quelque»-uo«s de ses bûlei les mieux 
réussies. H. Paul Huet représente dans le paysage le cdté 
romantique, et il a eu son iaDaeiice au temps de la grande 
révolution pittoresque de lë30. — Un des premieis il s'est 
inspué, tout en gardant son sentiment partîeulier, de 
Gainsborougb, Constable et autres naturistes d'au delà du 
détroit, et il a fait eiprimet à l'hiùle les limpidité, les Ta- 
peurs, les transparences de l'aquarelle anglaise. Sa manière 
de concevoir le paysage est Irês-poélique, et se rapproche 
un peu des décorations d'opéra par la largeur des masses, 
la profondeur de la perspective et la magie delà lumière; 
il escelle à rendre les intérieurs de forêt, dont les grands 
arbres se réfléchissent dans des eaux vertes et dormantes, 
à pencher le feuillsge bleu^des saules sur quelque lac étoile 
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de cygnes, à faire lever ou coucher le soleil derrière des 
bromes lûur à tour argentées et iucandosceDlesi ses ciels 
SMt toujours éveutés de hnsa, ses feuillages pénétrés de 
fnicfaour, ees lointains baignés d'atmosphère : eans doute, 
d'autres oui serré la vérité de plus prés, miem rendu les 
détails, mais nul n'a saisi comme lui la physionomie géné- 
rale d'un site, et n'en a fait ressortir avec autant d'inlelli- 
gence l'expression Iteureuse ou mélaocolique. — On devine, 
à voir ses toiles, un peintre imbo de la lecture des poëies, 
el qui rêve devant la nature à la stroplie de Lamariine ou 
aa sonnet de W«rdswonli. 

Ce n'est pas qu« M . Paul Huel ne sache être réel lorsqu'il 
le veut : V Ineiuiatioit à Saâ^Clovd est là pour le témoi- 
gner. La Seine débordée a «avattî la chaussée, et ses tlota 
jaunes courent en tourbillons limoneux tians les allées 
basses du parc, baignant les voitures jusqu'au moyeu ; les 
ariwes prennent un bain de pied et découpent leurs cimes 
diaoves, où l'automne n'a laissé que quelques feuilles 
roosses, sur un ciel gros de pluie, encombré de nuages 
bleultres. Au fond, l'on aperçoit l'autre rive qu'éclaire une 
une de luratère livide^ il était difiicile de mieux rendre la 
liimière blafarde, l'eau terreuse, les l^rancbages rouilles, 
M l'fi^ct étrange et désolé de l'inondation. Le Soleil coti- 
dutnt a un ciel comme H. Paul Iluet sait 1«e faire, iaondé 
d'air, rutilant d'or et de poui^e, sans tomber dans ees 
eues de cinabre el de mine orange auxquels se livrent de 
B0ÎB8 fins cotortstes pour eiprimw cette heure splendide. 
Le Calme du laaUa se diaisgua par la aér^té limpide de 
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la couleur 1 Is nature s'éveille ' aux premières lueurs de 
l'aube, reposée et fraîche comme une jeune fille qui enlr'- 
ouvre les rideaux de gaze de son Kl. La rostfe nocturne 
s'évapore, les eaux Turaenl comme des encensoirs, les bru- 
mes raatinaleâ s'envolent, et les prés étincellent sons les 
réseaux des Gis de la Viei^e. — On retrouve dans le Fourré 
de forêt celte densité toufTue, cette Inxnriance de frondai- 
son, cette fraîcheur opaque Ifrigus opaaim) dont l'artiste 
a le secret. Les mélancolies d'octobre assombrissent le 
Soirée d'Automne, tandis que le soleil brille joyeusement 
de son éclat méridional dans les Environs d'Antibes:]e 
Marais s'endort paresseusement sous son manteau de joncs, 
de roseaux elde sagittaires, et ses eaux plombées, miroitan- 
tes par place, reproduisent un ciel gris et brumeux; quelle 
bonne halte pour les sarcelles, les canards et tes hérons ! 

M. Français a pu faire impunément le voyage d'Italie. La 
vue de ces grands horizons, de ces terrains rottges mame- 
lonnés de chênes verts, de ces collines sculptées dans le 
marbre, de ces herbages d'où se soulèvent tes buffles cui- 
rassés de vase, n'a pas troublé son œil à tout jamais. Heu- 
reux homme! la mal'aria du siyle ne l'a pas atteint; sans 
doute son nom le protégeait, et au retour de Rome il a su 
peindre encore les paysages de France. Le Sentier dans Us 
bUs n'a rien de pouasinesque ; d'un cdté, une tranche de 
blés mûrs, piqués de bluets et de coquelicots; de l'autre, 
un revers de fossé ombragé de quelques touffes de buissons; 
au milieu, te sentier; par-dessus, un ciel taché de deux ou 
Jrois gros nuages qui font se hiier le moissonneur. — Rien 
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D'est moins historique; in«is quel accent de Dalore! quelle 
touche libre et franche, sans négligence et sans minutiel 
ÏJ0 Souvenir d'Italie se fait remarquer par la simplicité de 
la ligne et la largeur de l'erTet. — Un coteau, derrière le- 
quel s'élmnt le soir, découpe sur le ciel son arête que bossel- 
lentdeux arbres sombres; son flanc est rayé d'une route que 
suit un voyageur à cheva'. Comme couleur, la FinàeVhiver 
est peut-être ce que H. Français a fait de plus ardent et de 
plus riche; un soleil rougeâtra scintille dans les braises des 
nuées, à travers des arbres encore privés de fenilles, et 
sème de paillettes éiïncelantes une eau où des pêcheurs 
plongent leurs filets. 

Nous aimons beaucoup la Vue iprise au ravin de Nepi, 
près de Rome. L'on se figure d'ordinaire les pays chauds 
incendiés de tous flamboyants ; c'est une erreur : l'inten^té 
de la lumière décolore les horitODS, découpe les lignes, 
dcHine des nuances bleues aux ombres et fait paraître pres- 
que blancs les objets éclairés; c'est ce qu'a parraitemont 
compris U, Français: cette eau encadrée de collines d'un 
gris d'ardoise, et rayée comme une vitre par un diamant 
d'un mince filet argenté, cas feuillages noirs et ce ciel 
de plomb rendent avec une vérité extrême, malgré leur 
froideur apparente, l'heure embrasée «le midi aux plus 
chauds jours d'un été romain. Souvent les paysagistes ne 
savent pas faire les figures; pour ne citer qu'un exemple 
illustre, Claude Lorrain empruntait le pinceau ami de Paul 
Brill pour animer ses tableaux. H. Français n'en est pas 
réduit là. Le Paysan rabattant sa faux montre qu'il en sait 
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aussi loDg qn'Adolphe Leleai, Uédouin, Hillet, Brton ou 
UMl autre rasliqite : la pose est naïve, le grate vrai et la 
oouleur charmante. 

Ne pouvant rendre compte de tontes les toiles de H. Jnles 
André, qui en a exposé quatre, nous rhoisissons le Pont tbi 
Tawon, sur le Torrion, près de Boarganeuf; — la rivière 
serpente au milieu du paysage en s'enfonçant à l'horiioa 
avec une fluidité rare et une étonnante illusion de perspeo- 
tive aérienne : au premier plan, sur chaque rive, se dres- 
sent quelques bouleaux au tronc satiné, feuilles et peints à 
merveille; au ddà, la plaine se déroulelumineusetnentsous 
un ciel clair, et le pont enjambe la riviâre de ses arches 
chanrelantes. Il ; a heaucoup d'air etd'espace dans ce cadre. 

M. Fiers a eu ringéniense idée de symholis» les quatre 
saisons, non pas comme les faiseurs d'impostes, au moyaB 
de figures allégoriques, mais, ce qui est bien plus naturel, 
par quatre paysages indiquant le printemps, l'été, l'au- 
tomne et l'hiver; les amandiers fleuris, les blés mArs, les 
feuillages jaunissants, la neige, ne sont-ils pas ausâ sigai- 
6catifs et plus neufs que Flore, Cétès, Pomene/et ce vieox 
qui se chauffe la main à un feu de marbre? 

Nous retrouvons dans les onze toiles de H. Paul Flandrin : 
Mentagnss de la Sabine, une Nymphée, Gorgei de l'AtUu, 
la lnUte, Bords Au Gardon, SoUtade, Pay»age, les Tireurt 
Sare, Vallée de Montmorency, le Verger, Paysage, toutes 
les qualités sobres et sérieuses du maitre. 

Quoiqu'il n'étudie pas la nature d'asseï prés, et qoe trop 
souvent la conreniioii dirige son pinceau, nous aimoM l« 
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talent de H. Paul Flandrin : s'il n'est pas toujours vrai, il 
o'esl jamais commun. Ses paysages ont quelque dtose 
d'éJegani, de poétique, de liltëraire; ses arbres manqural 
ptHit-étre de sève, mais ils ont leurs rat-.ines dans l'aDliquilë 
et l'on seul que les bergers de leglogue ont lutté sous leurs 
nuQfijius en strophes alternées : ce sont dés £tras erudits 
qui ont fait leurs classes et se souvieanentdeTitfrc; n'est-ce 
donc rien que la noblesse, le «boix, le goût? Sans doute, il 
siifût d'aller se planter devant un bouquet de chênes ou de 
châtaigniers, et de le copier juste; mais pourquoi ne pas 
admenre aussi la composition, le style, l'arrangement t 
pourquoi ne pas encadrer des rêves antiques dans des sites 
idéalisés^ La noblesse, la distinction, sont les qualités de 
II. Paul Flandrin. Malheureusement ses paysages, avec 
leurs masses de verdure sombre, ont l'air d'être vus au mi- 
roir noir; lataocbe est mince, ^ le manque d'épaisseur de 
la pâte leur donne l'aspect de peintures sur porcelaine. 

On peut rattacher encore H. G. Sallzmann à l'école das 
stylistes, bien qu'il ne dédaigne pas la couleur. Les Tom- 
bemix étrangers dans Us environs de N^i offrent des lignes 
sévères, unecerlaine recherche antique; mais ilssoni peints 
avec une solidité cl une vigueur qui rappdient les procédés 
de Decamps. Quels ossements recouvrent cas énormes 
pierres pareilles à des dolmens celtiques, «t dont les fis- 
sures ont donné naissance à de grands ari)re3Î des Pelades, 
des Étrusques, des Galatesî On ne sût. — Il suffit que le 
lite ail une majesté mystérieuse; l'artiste n'est pas si «a- 
rieax que l'antiquaire. Le Souvenir de Provence joinl à 
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un dessin sévère une couleur chauiJe et lumineuse. 

Lui aussi, H. de Curzon, semble r£vcr l'alliance de l'i- 
dëal et de la nature; mnDémocrite témoigne d'une pré- 
occupation du Poussin <]ui ne saurait être nuisible au jeune 
artiste, car il est ftistorigue par tempérament) il n'accepte pas 
les arbres comme ilsse présentent; il leurdonnedu style, <te 
l'élégance, de la noblesse, et il doit professer pour la végé- 
tation de la banlieue un dédain tout aristocratique ; il va 
demander à la Grèce, où nous l'avons rencontre, de plus 
bautes inspirations Sa Vue de t Acropole prUe du Pirée 
nous a remis en mémoire cette matinée, une des plus belles 
de notre vie. ou, du tillac du bateau à vapeur autrichien, 
nous aperjçùmes la silboueite ébréchée du Partbénon, dorée 
par un rayon de soleil, entre le Parnês et l'Hymette. H. de 
Curzon a très-bien rendu les lignes magnifiques de ces ter- 
rains, qu'on croirait modelés par Phidias. Comme s'il ne 
pouvait se rassasier de cette scène admirable, le jeune ar- 
tiste a peint une autre Vue de la Citadelle d'Alhànes prise 
de l'Ilissus; les superbes colonnes du temple de Jupiter,, la 
porta d'Adrien, forment les premiers plans, el au fond s'é- 
lève le Rocher sacré. — Les Bords du Céphise prouvent en- 
core l'amour de H. de Curzon pour cette noble terre, ber- 
ceau et tombe du beau ! 

L'Orient n'est pas représenté à cette Exposition par uo 
. aussi grand nombre de croyants qu'A l'ordinaire : la cara- 
vane, sans doute, n'a pu arriver à l'ouverture du Salon ; 
cependant, voici H. Berchére qui nous apporte une Vue 
prise à Maiarieh, aux environs du Caire. Une lumièr« 
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èblouiteanie crible le feaillage méullîqae des earoubiers, 
et sème le sable jaune de rayons semblables à des piàeet 
d'or; c'est là que, selon la tradition du pays, lit balte Is 
sainte lamille. Avis aux peintres qui voudront faire de la 
couleur locale ; ils pourront consulter comme document le 
tableau de H. Bercbère. 

Nous ne pensons pas que H. î. Tbierry se soit jamais 
jaché sur la haute selle d'un dromadaire, ce qui n'empècba 
pas la RotUe des Caravanes de poudroyer sous l'ardent 
soleil du ddsert avec nue vérité toute locale. — Adrien Gui- 
gnet n'avait pas vu l'Egypte, et cependant, qui l'a peinte 
plus exactement que luit L'œil de l'âme, chei quelques na< 
tures privilëgiëes, voit aussi juste que l'œïl de la cbaïr. La 
Lisière de foret, quoique H. J. Thierry ail pu Idlndier sur 
place, n'est à coup sûr pas plus réelle que ces sables 
blancs où l'artiste n'a pas laissé la trace fugitive de son pied. 
Puisque nous en sommes à H. Thierry, disons quelques mots 
de sa B/mde du guet ramassant un homme ivre. La scène 
rappelle un peu par sa disposition la Mort de YaUntin, par 
Delacroix. Le groupe nocturne est piltoresqnement éclaira, 
et le fond, composé de maisons moyen lige aux pignons ai- 
gus, aux toits debticulës, aux étages surplombants, montre 
une science de perspective et d'effet qui trahit dans l'artiste 
un de nos premiers décorateurs de théâtre. 

Nous nous sommes souvent étonné que les peintres' de 
paysages n'aient pas demandé à la nature d'hiver des as- 
pects nouveaux. On dirait que pour eux tout finit à l'au- 
tomne. Lorsque la dernière feuille tombe), ils referment 
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lt»r kâte M reninot à Ir rille ; U eampsgne est o 
encore bien belle pendant celte saison, en apparencfi Aésr 
héritée, où les prairies et les arbres déposent leur vene 
parure. H. Lsvîelle parait être de uoive avis ; il aime à pro- 
filer sur un eiel gris le squelette menu des wmes et des 
bouleaux, à dessiner les pas étoiles des corbeaux sur la 
nappe blanche de la neige : c'est ainsi qu'il a peint, au mois 
de janvier, ce Barbizon où les peintres ront par bandes 
Étudier au nuis de juin. Il y est resté imlgre les frimas, el 
il a bit on bon taUeau. Nous en dirons autant de H. La- 
fage; sa meilleure toile est certes cette longue allée d'arlves 
dépouillés où sautillent des piés; l'effet est origisal et vous 
transporte bien au milieu îles bois à la fin de novembre. 

M. Nason a. peint un TroupeMi de dindons eu milieu 
d'un champ coupé d'un mur contre lequel s'appuie la dia- 
donaière ; eh bien, ce motif si vulgaire est rendu avec tant 
d'écrit, qn'on s'arrfite devant 00 troupeau stuptde et qu'on 
le regarde longtemps. 

Pour finir ceue revue, citcma UH. Umbinet, Lapt«rre, 
DQ8}ohert, Bodmer, Pron, Briaaot deVarville, Lmij, Brest, 
Wagrez, qui tous ont fait preuve de talent, et dont nout 
r^rettons de ne pouvoir apprécia les œuvres une à une. 

La marine se rattache an paysage au moins par la rive, 
et nous placerons ici HH. Williams Wyld et Ziem, qui «oa- 
tinuent à courir en gondole sur les canaux et les lagme^ 
d« Venise avec un talent toujours égal: La I^ate aucn- 
tiètne siède est on de« tableaux les plus important* de 
M.Wyld : la mer «t couverte de gondoles, de barquaial 
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de'nisgevKf pavwsés; i Arùle, te palais do doga élève ta 
façade rose ; «1 haà, s'arrondisse les coupoles btaoches 
de SanU'MsrU-dells-Salute. Cela brille et ToDrinille d'une 
Eaçoa extraordinaire. Le Grand Canal, les Ëvmrons de 
Riinte, le Ckdteaud'Beiàiiberg, sont des choses chsrroaates. 
M. Zeim » Tsit une Fête à VaiUe flamboyante oomme une 
queue de pat» : I0 ciel resplmdit, l'eau scintille en écsillest 
luBineoses; les baiid«i>ks se déroulent avec des frissonsde 
soie, et les barqaes traînent dans la mer les beaax tapis de 
Perse. 



VH. WBrrUHAbCBK — ED. DDDDFE — RIGARS — BODIKOWSIT 
AKÀVBI-OtrVAL PÉBIGKOH 



Les Aaglaiaoni eu de tout temps des peintres àekighlife 
rtHUaeraBt leurs pinceaux à la représentation des indivi- 
dualités aristocratiques. Quand leur île ne leur en fournis- 
sait pas, ils faisaieni venir du conttneot des maîtres célèbres, 
tels que Holbeiu et Van Dyck, dont les ouvrages peuplent les 
galeries des palais et des manoirs. Plus tard parurent Lesly, 
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Bcyaolds ot enfin sir Thomas Lawrraoe, le ph» feshioiuble, 
le plus liomme du monde, le plus élégant de tous. Aujonr- 
d'buî, Graot, llayur, Hacnee, Boxall et plusieurs aolres 
continuent celte tradition ; ils savent allier une ressemblance 
suffisante aux exigences de la mode, et conservent avant 
tout à leurs modèles l'air comme il faut; leurs portraits de 
ladies seraient reçus dans les salons les plus exclusirsi ces 
vignettes de livres of beauties se présentent admirablement, 
font bouffer le salin de leur jupe, tournent du doigt le bout 
de leurs spirales lustrées, remontent l'épaulelte de leur cor* 
sage et s'asseyent avec une nonchalance dédaigneuse sur un 
fauteuil à pieds dorés, prés d'une console rocaille ou d'oBe 
colonne qu'enveloppe un rideau de pourpre. L'ombre ose à 
peine effleurer leurs carnations de nacre de perle, leurs 
teintes de rose pétries avec du lait ; autour d'elles les étofrei 
miroitent opulemment, les bijoux scintillent de tous leurs 
feux, les dentelles! palpitent comme des ailes de colombe, 
l'hennine durale étend sa neige mouchetée de noires vir- 
gules; elles baignent dans l'atmosphère dorée des bauteï 
sphères; l'orgueil de la race et du luxe respire à travers 
leur grâce, dans leurs prunelles d'azur et sur leurs lèvres 
de cerise, 'jue plisse le stieer anglais. 

Certes, il y aurait beaucoup à dire, au point de vue de 
l'art sémax, sur ces charmantes et frivoles représeotatioDS 
mondaines; un critique cLagrin pourrait y reprendre des 
aiialomie.'i impo^isibles, des yeux trop grands, des bouches 
trop petites, des cxtri^mités efQlces outre mesure, un colorûi 
fanlé, un papillolage fatigant. Mais pourquoi le monde de 
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I*élëg3nce n'surait-il pas auast son idéal en dehors de l'an- 
tiqae et des types éternels de beauitfl La Vému de Kilo ha- 
billée paraîtrait singalïèrement lourde dans un dramrig 
room à Bockinham-Palace on à un bal des Tuileries, eflt- 
elle mAme retrouvé ses hras. 

La France a toujours été moins romantique que l'Angle- 
terre. — L'art des Grecs et des Romains lui sert de proto- 
type, et les pmntres de notre pays ont de la répugnance pour 
représenter tes physionomies, les mœurs el les costumes de 
leur temps. — Lorsqu'ils font des portraits de femme, ils 
tâchent de les ramener autant que possible à leur idéal, et 
les ajustent en camée ou en médaille. Nos modes féminines 
sont pourtant charmantes, et il ne serait pas difficile d'en 
tirer bon parti ; malheureusement la draperie prévaut encore 
sur la robe, et les bandelettes antiques sur les chapeaux de 
BaudrandoudeLHcyHocquet; Paris n'a pas comme Londres 
des peintres fashionables, par suite de CA esprit classique ; 
on a d'ailleurs ici an dédain profond pour le gracieux, le 
joli, l'élégant : loul le monde veut être sublime. 

Ces réflexions nous sont suggérées par le grand tableau de 
M. Winterhalter, VImpiralrice entourée de tes dames d'kon- 
Tteur. H. Winterhalter a toujours cherché la grâce, et il l'a 
souvent trouvée ; sa manière coquette et brillante se rappro- 
che de celle des peintres anglais dont nous parlions tout à 
l'heure. Son Déeaméron, quoique les qualités sévères de l'art 
y manquassent, avait un charme qu'on ne peut nier ; ce 
charme existe avec les mêmes défauts dans la toile qu'il a 
exposée cette année, et qui est lue de ses plus importantes : 
ifc 9 
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rimpentricfl, au miltev d'un paysage éfiansui et fleori, 
forme te csotée d'un bracelet de Ensmes posé itn- un g»taa 
de vdourg comme sur nu écrin; die occupe le centre de la 
CDBipositràn, et préside avec une majeaié aflable et pleine de 
grâce le cercle groupé à ses pieds en des attitudes d'un «ban- 
dcn respectueux. G'e&t été un sujet admirable pour un co- 
loriste que «eite guiriaade de jeunes femeftes assises ou peu- 
efaées dans leurs riches toilettes panni l'herbe et les QeoTs; 
nais, peut^tfe tm peu trop préoccupé de l'^égance, H. Win- 
. lerhaller n'a pas tiré tout le parti possible de ces éte^ aux 
nuances Traîches et claires, de ces efaairs satinées, de ces 
cbevielures brunes oe blondes ; il n'a pas donné assez de soo- 
plesseaux {dis, assez de solidité aux tons-, i( a fait abus du 
hiisanl et de Ja transparence, firavé, son tableae produirait 
Hseeetaeipe charmante; le burin loi prèteraitda l'harmonie; 
— c'est une retaonblanee de plus qu'a l'aitiste avec les An- 
glais, dûBi tesœuTTcs doivent tant aux Finden, atiK Coasins 
et aux Bohinson. Le portraitdel'fmpératricede ferme orale 
est ainsi devenu popotatre. 

' H. âdouerd Ikibufe, dont noos n'amns pas oublié l« c^ar- 
nunt ponrait de feisinani rose exposé «u Sabm de 1859^1 , 
McriBe, lai ansai, aux grâces mondaines : à les ^râstes lui 
reprochent l'afféterie et le maniérisnie, assurément ses mo- 
dôles ne se plaigaent pas ds lui; il est fnh, soyeiix, irana- 
parent; sous son pinceau, toute ride et toute fatigue dispe- 
niSBMt : il &it joJii — il vaodrait mieuxfatre beau; mais c'est 
toujours cela. Noua ne pouvons juger de la ressemblanee de 
lea portraita, ae eonaitsmt pas les origiaanx; senhoieot 
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nous voyons des tttes gracieuseinent sonnantes, des étoffes 
»va, rellets miroibnts, des fonds d'ane riche fantaisie; et 
notre œil est séduit, s'il n'est pas convaincu. 
- Nous avons saluédans U.Ricard un pelil-fils de Van Dyck: 
ce n'est pas un imitateur, c'est un descendant du pmntre qui 
a laissé tant de cbefs-3'œuvre à Windsor et à Gènes. H. Ri- 
card fait le portrait en artiste et en maître, el ses cadres 
pourraient figurer aux galeries anciennes sans désavantage; 
i) a une couleur esquîsemeni vieillie, sur laquelle le temps 
semble avoir déjà mis sa patine, et ^i, empjchant ses por- 
traits d'être trop crûment actuels, en fait des tableaux que 
tout le monde regarde avec intérêt. Celui de madame A. S. 
est une chose magnifique : la tËte a une puissance de relief 
extraordinaire; l'œil étincelle, la narine respire, la bouche 
va s'ouvrir et parler; et quel Ion splendide ! quelle fleur de 
vie ! comme la lumière joue dans ces beaux cheveux ondes, 
sur cette poitrine superbe et ces mains fines noyées dans les 
soies d'un bichon de la Havane ! quel goût romanesque et 
bizarre d'ajustement dans cette robe noire aux crevés cerise, 
qni rappelle les toilettes des portraits de Bronzino I 

N'y a-t-il pas quelque chose de mystérieux et de profond 
dans cette tSte de madame "* qui fait penser à la Joamde 
de Léonard de Vinci t L'œil est noir comme la nuit, la boucha 
semble fermer son pli sur un secret railleur qoe l'on vou- 
drait deviner, mais en vain; les cheveux glissent silencieuse- 
ment en bandeaux sombres le long d'un front d'ivoire qui 
renferme une pensée impénétrable. Madame la comtesse *", 
dont la btaBcbeur byperboréenin aété célébrée par les poêles 
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d'Allemagne et de France, et qui est sans doute une de ces 
femmeS'eygnes des légendes du Nord, offrait à M. Ricard 
une occasion de tons laiteux, opalins, nacrés, dont il a pro- 
fllé en coloriste consommé qu'il est. Tout est blanc ; aui 
joues seulement, deux petites taches roses, comme le reflet 
du soleil de minuit sur la neige du pdle. Nous aimons beau- 
coup le portrait de M. Cbenavard, l'auteur des cartons du 
Panthéon. C'est une boite tète fme et songeuse de philosophe 
antique, peinte avec une grande largeur. M. P'** sort de la 
toile, tant la lumière rayonne vivement sur son front poli. 

Le portrait du général Dembinski, de H. Rodakowski, pro- 
duisii une grande sensation au Salon de 185S, et on l'ad- 
mire encore beaucoup maintenant; ce vieux général, avec 
son teint Iiâlé et sa moustache blancbe, méditant quelque 
plan de bataille sous sa lente, avaitunaccentsuperbeetune 
fierté toute magistrale ; cela sortait de la facture des por- 
traits ordinaires et s'élevait aux sévères conditions de l'his- 
toire. Quelle simplicité et quelle vérité dans cette figure de 
femme âgée, croisant sur sa robe noire des mains si souples, 
si moites, si vivantes! quelle fme couleur blonde martelée 
(à et là de tons vermeilsl quelle pénétrante bonhomie d'ex- 
pression! quelle intimité cordiale de ressemblance! — Les 
Flamands ni les Hollandais n'ont rien fait de mieux. Le po^ 
(rail de M, Villoi, conservateur du Musée, est excellent. 

Est-ce une cpigramme contre la Tragédie qu'a voulu faire 
M. Amaury-Duval en représentant mademoiselle Bachel sous 
des couleurs si pâles, avec un aspect si mort, au milieu d'un 
intérieur pompéien, couvert encore de la cendre grise de 
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l'ëniptioo? — Certes la Tragédie est sobre Je Ions, elle ad- 
met à peine la lâche Doire des pruaelles dans son masque . 
de marbre; cependant l'arlisle aurait bien pu hasarder 
quelques Duaoces plus vives. Il a vraiment outré le sérieux 
eilasoleDDtté delà chose; mais, lorsque ies yeux se sont ac- 
coutumés à cette gamme volontairement éteinte, on admira 
la noblesse et la pureté du dessin, le modelé si délicat dans 
son relief elTacé, le goAt parfait de rajustement, la science 
archaïque des détails, toutes les qualités fines et sévères du 
iDailre. — Le portrait de H. L. B. nous semble jusqu'ici le 
chef-d'œuvre de H. Amaûry-Buval. Avec quelle fermeté pre- 
sse se découpe ce noble profil, et quelles admirables mains 
se croisent sur celte robe d'un bleu si vif et si hardi! — 
H. "* est une merveilleuse étude de vieillard ; on a rare- 
ment rendu avec plus de conscience et de vérité les rides, 
les méplats, les dépressions et les ravages de la sénilité. 

Nous ne parlons pas ici des quatre dessins HedempHo, 
Verbum, Misericordia, Humanilas, cartons don fragment 
des peintures murales exécutées à fresque dans l'église de 
Saintes er ma in-en-Laye, nous réservant de faire plus tard un 
article séparé sur ce travail, un des plus Importants qu'un 
artiste français ait entrepris, et que nous suivons depuis long- 
temps avec toute l'attention qu'il mérite. Dans le style reli- 
gieux, H. Âmaury-Duval a retrouvé l'inspiraiioa des maîtres 
du Campo Santo, des Orcagna, des Simmone Hemmi, des 
Benozzo Gozzoli, et il se sert de leurs procédés matériels-, les 
peintures murales de Saint-Germain-en-Laye sont les seules 
véritables fresques que nous connaissions en France, c'est- 
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à-dire «xécuiéea sur miMiier frais, si Tcm en excepte les pein- 
ions du porche de Saint-GenDaîn-l'Ainerrois par deHottet. 

H. Përïgnon a plusieurs bons portraits. Il possède cette 
élégasce ti cette nettelë d'exécution que recherchent les geaa 
du inonde, et qui lui ont valu son succès. Cette année, il ne 
s'est pas borné à reproduire les modèles aristocratiques qui 
posaient devant lui, il a foil un tableau représentant des 
pajrsans des Abrenes, dont les types sauvages sont très-bien 
compris et rendus. 

Si U. Chaplin ne laissait pas ses toiles à Tétat d'ébauche, 
il serait un portraitiste tout à fait remarquable. Son portrait 
de Temme en noir et son portrait de femme en blanc ont une 
siroplicilé de pose, une aisance d'altitude, une sincérité de 
physionomie, qu'on ne saurait trop louer; mais ce ne sont 
que des préparations; le champ de la toile est à peine cou- 
vert, et les coups de Ivosse s'entre-croisent visiblement, 
comme des mailles de tricot; un peu de p&te sur ce frottis 
spirituel, ce serait eharmant. 

Arrivons su pastel. Le Galilée à Yelletri de M. Maréchal 
semble plutdl un fragment de fresque dëtadié d'une muraille 
qu'un dessin fait avec des crayons de couleur; le pastel, sous 
le doigt de U. Maréchal, atteint h des vigueurs incroyables 
et vaut les plus robustes peintures ; le GtdUée a une force de 
tons que ne dépasseraient pas Tintoret, Guerchin, Itibeira et 
les plus fougueux coloristes. — Le vieillard est là, suivant 
par l'étroite fenôtre le moavement des astres dans le bien 
noir de la nuil; des pensées cosmogoniques s'agitent dan* 
les plis de ïc«i front ; — c'est la vwlle du génie. — Le Loittr, 
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représttDté pi* hm belle feiane étradte dasB W* herhe» 
d'une ekirière, rap^kle, »v«e sa gtUt akiRdonBëè et mtAitt 
la délkieuu Madeleine toiuàét du Corr^ à la galerie 4a 
Dresde. Le Pdtre effrayé jmr nn aspic; YEtwtiattt.^ians 
aroir l'importance du Galilée et du I/nnr, portent ta griffe 
du maître. 

H. Bida ne fait pas de peinture; il est vrai qu'il n'en a 
pas besoin. Ses dessins orientaux sont rolorës comme d^s De- 
camps et des Harilhat. Avec du noir et du blanc il est par- 
venu à rendre la lumière, la chaleur ardente et l'ëclat de 
ces belleBconiréesanimëesdusoleihleAetfwritelaJtfee^ue, 
la Cérémonie ia Dosseh, le Barbier artnénien, la Femme 
fellah, Tons font entrer mieux qu'un voyage dans l'inlimité 
des mœurs de rOrienl. H. Bida dessine avec beaucoup de 
style et de pureté, et fait ressortir les nobles types de l'Islam. 

Holbein est mort depuis des siècles, sans cela on pourrait 
croire que le portrait de H. Brauquemond est de lui, tant ce 
dessin se dëcoupe sur son fond d'or avec uhe patiente finesse 
et une vigoureuse élude de Is naturel 11 faut une singulière 
puissance pour s'incarner à ce point dans l'originalité d'un 
antre. , ' 

Depuis qne madame de Hirbel est morte, c'est madame 
Herbelin qui occupe le premier rang parmi les miniatu- 
ristes, dont l'inveotioa da daguerréotype semble avoir di- 
minué le nombre. Voici cependant madame fsbert, une jeune 
femme, qui arrive avec un cadre contenant trois portraits et 
denx copies : Marguerite au rouet, d'après Ary Schefîer; 
Advienne Leconvrenr, d'après Vanloo, d'un ton cbarmant et 
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d'une délicatesse extrême d'exécution ; il est difficile de poio- 
UUer l'ivoire avec plus de finesse et d'esprit. La portrait de 
madame A... est d'une ressemblance parfaite : les mains, 
mérite assez rare, sont irés-fînes et très-bien dessinées. 



XI 



m. 0, T&ffîAERT — CODABET — HILLBHJlCHEU — NeRBSTHOFFEII 

— JOLIK — CAntOT — LANOUB HEBVIER — 

CALETTI — TH. FRÈRE - FL*SD1« — LAOREBS — COLOMNA 
B'iSTRU— GUIUENIH — FLUTETTE — 

DAUZATS — FAIVRE-DUrrEIt — E. UKI — VIDAL 

SAINT-JEAH CRABAL-DBSSGRGEI 



Quelque soin qu'on prenne tie ne laisser écbapper aucuns 
individualité de valeur dans ce dénombrement plus long 
que ceux d'Homère et du Tasse, il se trouve toujours que 
l'on a oublié quelqu'un d'important, ou qui ne se classait 
pas d'une façon précise. Voici qu'au moment de passer 
de la peinture à la sculpture ,'nous nous apercevons que plus 
d'un nom méritant d'être cité a été omis: nous n'avons, pir 
exemple, rien ditdeU.O. Tassaërt, pour lequel nous profes- 
sons une estime singulière; M. 0. Tassaërtpossède une qua- 
litëassez rare aujourd'hui, leseniimentdu clair-obscur; àuD 



aqmi-i h, Google 



PEIHTURE, SCULPTUBË. 155 

degré inférieur ^os doute, il esl de la famille de Gorrëge et 
de PrudboQ ; ses figures baignent comme dans une almo- 
spbére de clair de lune, et des reflets argentés iltumiiient 
ses ombres -, une grâce souffrante, une mélancolie résigcée, 
attendrissent les physionomies de ses personnages; 1! a du 
coeur et sait émouvoir par de petits drames très-simples. Le 
Sommeil de l'enfant Jésus, entouré de petits anges en ado- 
ration devant un Dieu de leur taille, a la fraicheur de cette 
guirlande de chérubins roses que Rubens a tressée autour 
de la tête rayonnante de Marie dans VAssotnplùm de la ca- 
thédrale d'Anvers; cette fois le peintre a fouetté de nuances 
vermeilles le gris de perle qui lui sert habituellement de 
teinte locale, et il a voulu faire de ce sujet charmant une 
fËte pour les yeux. 

L'on conçoit la Tentation de saint Antoine comme l'a re- 
présentée M. Tassaert. 

Celles de Téniers et de Callot sont absurdes, et le diable 
n'était guère fia de faire danser sous les yeux de l'ermite 
des fantaisies hideuses et dégoùlanies; un pauvre ascète 
perdu dans les solitudes des Thébaïdes, halluciné par le 
jefine, brûlé tout le jour aux réverbérations du sable ar- 
- dent, doit en effet être tenté lorsque tout le personnel d'un 
opéra salanîque vient exécuter autour de lui le ballet des 
séductions mondaines. Malgré son crâne jaune comme une 
tète de mort, sa barbe grise épanchée à flots séniles sur sa 
Bible, son corps de squelette disséqué sous le froc par les 
macérations, le saint homme a besoin du secours de la 
croix pour ne pas se laisser séduire ù ces blanches nudités 
9. 

^oogk- 
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qoe la Inné glaoe d'argent et qui se tordeal dans la vapeur 
blene, faisant reluire les rondeurs de leurs torses, arroadis- 
gant leurs bras comme des écharpès, cambrant leurs 
reins souples avec des attitudes prorocatrices et Yoiup- 
tueuses à rendre jalouses la Doloràs et la Petra Camara . 
Comme les danseuses disboliques ont beaucoup plus de 
ballon que les danseuses terrestres, elles s'élèvent jusqu'à ta 
route de la grotte dans des poses de raccourci d'une ^ce 
ei d'une hardiesse eitrËmes, qui déTeloppent leurs formes 
SDusdes angles imprévus; d'autres font reluire Jt travers le 
cristal des flacons des vins de topaze et de rubis, tendent des 
coupes d'or ou présentent des corbeilles comblées de fruits; 
des gnomes étalent leurs trésors, diamants, perles, moD- 
naies de toutes valeurs et de tous pays; mais le saint ne se 
laisse pas plus tenter par l'avarice, que par la goormandise 
et la luxure, et M. Tassaërt a vainement déployé les séduc- 
tions de sa palette magique. 

Le Fils de Louis XVï dans la tour du Temple est une 
petite élégie peinte d'un sentiment exquis. L'enfant laisse 
tomber devant la porte de la prison qu'habitait sa mère uo 
chétif bouquet d'herbes et de (leurs cueillies à grand'petne 
le long des murailles, pieux hommage à une sainte mé- 
moire; le commissaire, croyant que l'enfent se trompe de 
seuil, lui fait h&ter le pas; mais il a déjà déposé» nûve 
offrande. La tâte de Louis XVII est d'une grâce navrsnta 
.sous sa pitleur maladive. 

Qu'annonce cette lettre funeste? la mort, la raine, l'a- 
bandon? Nous n'avons pu la lire que dans les lames, le 
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Urissini Derveox et )' abattement de celle qai la reçoit et ta 
tient encore d'une main tremblante, arTaissée sur une 
chaise ; mais le ubieau est bien nommé la Triste Nouvelle. 

Certes, rien ne ressemble moins i la Sarah du poëte qae 
celle de H. 0. Tassaërt; cette flllette blonde est essentielle- 
ment Parisienne; elle a dû se baigner plus d'une fois à l'il» 
Saint-Denis ou à Saint-Ouen, apportée par quelque canot de 
flambarda; mais elle n'a jamais Irempédans l'eau de l'Ilissus 
sou pied dëbarrassé du brodequin en peau de chèvre, ce qui 
De l'empéclie pas d'être irés-blanche, trés-souple et très- 
gracieuse sur son escarpolelte. 

La Tâle d'étade est bien modelée dans la pâle, et a cette 
tendre harmonie de couleur qui caractérise l'artisle. 

Au lien d'installer le réalisme dans une baraque à cdtë 
de l'Exposition, H. Courbet ferait mieux de cultiver le grand 
paysagiste qui est en lui : ta Roche de dix heures, vallée de 
la Loue, mérite qu'on s'y arrête. Une énorme masse de grés, 
d'un ton argenté, projette sur un gazon d'un veri vif une 
ombre noire découpéa crûment. Au-dessus de ta roche brille, 
à travers les broussailles, un petit bout de ciel bleu : il y a 
là un bel accent de vérité et une puissance de couleur rare. 
Nous ne discuterons pas les doctrines de M. Courbet; nous 
ne regardons que les résultats, et nous tronrons qu'il gîte 
systématiquement un vrai talent de peintre ; tes Demoiselles 
ée campagne, les Casseurs de pierre, la Ftleuse, sont de 
vieilles connaissances que nous avons appréciée lors de leur 
apparition; nous n'y reviendrons pas : elles nous ont pea 
charmé; et maintenant, comme autrefois, nons persistons i 
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croire queH. Courbet, sous prétexte de réalisme, caloDiDÎe 
affreusement la nature. La nature, même la moins choisie, 
n'est ni si laide, ni si disgracieuse, ni si barbouilléo. Et 
pourtant M. Courbet a parfois de belles localités bien sim- 
ples, bien larges, bien soutenues d'un bout à l'autre. HaU 
heureusement il annihile ses qualités par un parti pris fu- 
neste; les Cribleuses de blé, cependant, nous semblent in^ 
dîquer quelque amélioration : la petite fille en jupon roQg« 
qui soulève le van a une certaine grâce rustique; elle est 
vraie comme un portrait, et non comme une caricature. La- 
Rencontre représente M. Courbet salué sur une route par un 
monsieur vêtu d-'un paletot et suivi d'un domestique. 
H-. Courbet a une fort belle tête qu'il aime à reproduire 
~ dans ses tableaux, en ayant soin de ne pas s'appliquer les 
procédés du réalisme ; il réserve pour lui les tons frais et 
purs, et caresse sa barbe frisée d'un pinceau délicat. Par 
exemple, il a été bien cruel pour la ])ame espagnole dont îl 
a exposé le portrait. Nous avons vu les gitanas sur le seuil 
de leurs antres creusés dans les flancs du Honte Sagrado, à 
Grenade, au Barrîo de Triana, à Sévjlle, hâves, maigres, 
brûlées du soleil; mais aucune à'eWii n'était si noire, si sè- 
che, si étrangement hagarde que la tâte peinte par H. Cour- 
bet. Nous ne demandons pas des tons roses, une fleur de 
pastel, mais encore faut-il peindre de la chair vivante : 
Juan Valdés Leal, le peintre de cadavres, dont les tableaux 
font boucher le nez aux visiteurs de l'hôpital de la Cha- 
rité, à Séville, n'a pas une palette plus faisandée, plus 
chargée do nuances vertes et putrides. Le courageux modèle 
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qui a posé pour celte bïtarre peinture doit avoir été prcidi- 
gieusement flatté eo laid. 

L'exposition de M. Hillemacher est nombreuse; il a sept 
tableaux tant modernes qu'anciens. Un Confessionnal de 
Saint-Pierre de Rome le jour de Pdqaes donne une idée 
exacte des mœurs italiennes. On sait que dans Saint-Pierre 
il y a des confessionnaux pour tous les idiomes de la chré- 
tienté. Cbacun peut y faire l'aveu de ses fautes dans sa 
propre langue. Le confessionnal de M. Uillemacher porte 
l'inscription pro linguâ italicâ, et le prêtre, armé d'une 
longue baguette, touche le front de celui dont le tour est 
venu; des Transteverins, des paysans de la campagne de 
Rome, des chevriers de la Sabine, des femmes d'Albano et 
de Nelluno revêtues de leurs costumes pittoresques, atten- 
dent, agenouillés ou groupés dans des poses d'une foi naïve. 
Le Dimanche des Rameaux encadre d'un portail d'église de 
charmantes femmes sortant de la messe et faisant emplette 
de buis bénit. Vert-Vert, eo fort mauvaise compagnie sur le 
coche de la Loire, enrichit son vocabulaire de perroquet 
dévot d'expressions plus que mondaines : 

L«ar... et les b... voUigeat «ur son bec. 

Le Satyre et le Pasmnt nous montrent le chèvre-pied sur- 
pris de voir son hôte souffler le froid et le chaud; il y a dans 
ce tableau une spirituelle compréhension de l'antiquité 
rendue familièrement, et c'est un de ceux du peintre que 
nous préféronâ. la. Mort du wuave, la Leçon de tamimur, 
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Rvbens fÊOStmi h pm-trait de sa femme Héléna Farmatm, 
ont les qualités de finesse et de précision qui distiegoent 
l'artiste. 

H. Herbslhorfer, l'auleur de la Résurrection de La^iare, 
d'un Épisode de l'icomachie et du Ouet-Apens, rappelle, 
par son dessin un peu tourmenté, la manière de Goltsios 
ou de Romain de Hooge; et ses trois tableaux, plus germa- 
niques que français, ont un aspect assez original ; ils sont, 
en outre, librement et spirituellement peints. 

N'alioDs pas oublier le Christ au tomiieau et le Comptoir 
d't>rdeU. Joliu, deux toiles d'un dessin pur et d'une boi»e 
couleur; ni la belle eoroposilion de H. Gsriot, la Fnmor 
inaugurant l'Exposition universelle. H. Gariot a fait autre- 
fois une Tilania très-poétique, que nous aurions été bien 
aise de revoir, dans un sentimentdemi-grec, demi-sbakspea- 
rien, tout à fait convenable à ce rfive féerique qui se passe 
dans un bois sacré prés d'Athènes. 

Il y a comme un reflet de Claude Lorrain sur la Vue de 
la Neva, prise du quai do la Cour, à Saint-Pétersboarg, de 
H. Lanoue ; un chaud soleil couuhant dore les colonnes d* 
granit, les lions de bronze et les eaux scintillantes du fleuve. . 
La Vue prise à Pont-Rousseau, près Kantes, est étudiée avec 
beaucoup de soin et parfaitement rendue. 

Nous sommes étonné de ne pas voir M. Hervier plus 
connu-, il a cependant tout ce qu'il faut pour cela : une 
couleur vive et biiarre, une exécuiionj originale et le don 
de saisir ta nature sous un angle particulier; il approche 
souvent de Rousseau, et-l' emporte qudqnefiHS sur lui p«r le 
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mordast ei le petillaat d« la toui^e. L« ViUa^ de Quenlly, 
effet d'automne, esi un excellent paysage, trés-vrai et h la 
fois trâs-étrange d'aspect. Nous aimons aussi beaucoup la 
Rentrée au port. 

H. Galetti semble avoir dérobé à Decamps le rayon de so- 
leil dont il plaque ses murailles blanches. On se souvient de 
cette Vue prise A Ténériffe, qui faisait presque baisser les 
yeux à force de lumière, et qu'on ne pouvait regarder 
qu'avec des lunettes bleues. M. Galetti a exposé une Vue de 
Santiago, île du cap Vert, et la Mare aux Fées de Fontai- 
nebleau, qui montrent son talent exotique et son talent in- 
digène. 

Plaçons ici us petit groupe d'orientaux : HH. Théodore 
Fràre, Flandin, Laurens. H. Théodore Frère est un peintre 
voyageur; nous l'avons rencontré à Constantiaople, et nous 
pouvons certifier l'exactitude de sa Vue de Stamboul ; V En- 
trée de mosquée à Beyrouth, le Baxar à Damas, la Cour à 
Teutah, prouvent chez l'artiste une losgue familiarité avec 
ces pays d'or, d'argent et d'azur, qui laissent à ceux qui les 
ont visités de si persistantes nostalgies. H. Flandin a r^ré- 
senté Constantinople avec amour et sous ses plus beaux 
aspects : il l'a prise le matin, quand elle éesrte aux rayons 
roses du soleil levant ses rideaux de gsze attentée, et plus 
tard lorsque les minarets de la Snlymanîeb et de la Sultaae- 
Validé élèvent au-d;essus des maisons peintes leurs coupoles 
blanches et leurs Ràehes d'ivoire dans un ciel d'un bleu 
^us intense. Il a peint aussi l'entrée du Bosph(H'e, en se 
plaçant à Scutari ou à kadi^ioi, tin panorama merv«lleux 
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et sans rival au monde ; mais qui est-ce qui n'est pas allé à 
Constaniinople aujourd'huitPdur Ispahan, c'est plus difTi- 
cile, et nous devons avoir une vive obltgatîoa à H. Flaadiu 
(le nous avoir rapporté cette splendide mosquée de la place 
Cliah-Abbas, avec son porche immense et ses murs plaqués 
de mosaïques. !kf . Laurons nous met sur la Route de Téhé- 
ran à hpalian, ei nous ne lui ferons qu'un reproche, c'est 
de puiser si rarement dans son riche portefeuille, et de ne 
pas faire plus de tableaux. 

M. Oolonna d'Istria a fait un beau portrait de Son Excel- 
lence M. Abbarucci, garde des sceaux, d'une grande ressem- 
blance et d'uQ style très-pur. 

Quant à M. Guîllemin, il continue à traiter avec beaucoup 
d'esprit et une couleur vive et fraîche une foule de petits 
sujets naïfs ou familiers : la Lecture de la Bible, Pdques 
fleuries, le Thésauriseur, la Petite FHleuse, ont les qualités 
ordinaires de cet agréable peintre. 

L'auteur du Déménagement des boliémiens et de la Ba- 
taille du lutrin, M. Pluyetle, a fait la Vieille et les deux 
Servantes, une composition ingénieuse, très-bien peinte. 

L'inveution du daguerréotype a fort diminué le nombre 
des peintres d'architecture; mais, ce que la photographie 
ne peut faire, et ce que M. Dauzals fait très-bien, c'est de 
mettre sur les lignes les plus exactes une couleur vraie, lu- 
mineuse et cliaude; nous nous sommes promené dans si 
toile représentant San Juan de los IXeyes, comme nous l'a- 
vons fait à Tolède en 1840; — VÉglise de Saint^ièréon, à 
Cologne, a toute l'illusion d'un dioraina. 
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Parmi les plus beaux pastels qui se soimt faits, il faiil 
placer le Printemps, do H. Faivre-Duffer, une svelle figure 
rose voltigeant sur un fond d'azur, et dessinée avec une 
pureté digne d'Amaury-Duval. Citons aussi les aquarelles 
bshionabifls d'Eugène Lami, un des rares peintres qui aient 
su rendre les éléganees modernes : le Drawing Hoom, ou le 
lever de le reine à Saint-James, est une chose charmante; le 
Rendez-vous de chMse, VOrgit, ont un esprit, une finef^e, 
une transparoBce incroyables. — Les deux sujets tires des 
Amours des Anges de Thomas Hoore, par H. Vidal, ont cette 
grùce tenue, cette délicatesse aérienne que l'artiste donne 
aux femmes et aux enfants comme ans anges : c'est un défi 
porte aux graveurs anglais de faire passer du vélin sur 
l'acier ces ombres charmantes et diaphanes. 

M. Saint-Jean régne toujours en maître sur l'empire de 
Flore, si l'on peut se senir d'une locution si surannée. Ses 
roses, ses raisins, sont superbes. Cependant voici M. Chabal- 
Dessurgey qui le serre de près. La Sainte Vierge entourée 
de (l£nrs, un Coin de vigne à l'automne, sont, dans leur 
genre, de véritables chels-d'œuvre. 
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HH . UTEUEB — BOBEI — DCMOBT -r £tEX - 
LEQDESHE OTTIK 



Avec sa PénéltipeetuUmHie, H. Cavetier s'est plaeé an ftt- 
mier ning parmi les sculpteurs modernes. Celte figure, af- 
faissée dans ses cliastes draperies, sous la fatigue du trarail, 
avait une grâce pudique el sévère digne des beaux cemps d» 
l'antiquité; aussi le succès de l'œuvre fot-il complet; pw 
une critique discordante ne troubla le concert d'éloges : les 
artistes et les geasdumondefurenlégalement charmés. H. d« 
Luynes acheta cette belle statue, et en donna un pris qne 
n'eût pas osé fixer la modestie de l'auteur. La Veritdmonitï 
que M. Cavelier persiste dans l'excellente voie où il a misl« 
pied dés ses débuts; par une bonne fortune favorable à li 
sculpture, la Vérité est nue, et l'artiste en a profité pour 
nous faire voirune grande femme d'une beauté saine etn>- 
buste, dont les formes n'auraient aucun besoin du men* 
songe des vêtements. Rien de voluptueux d'ailleurs dins 



1,, Google 



PBIHTekE, SCULPTUItii. 163 

cette nudité austère : la Vérité d'w pas cocpiette ; elte offra 
avee caed«ur i la pm lumière da jour n beauté froide, la- 
vée dans l'eaa crue du puits, son séjour habituel, et se pré- 
sente aux hommes sans inteatiou de les séduire; sa tran- 
quille fierté, sûre de vaincre arec le temps, ne cherebe pas 
de molles poses, de proTocantes attitudes ; sur sen front se- 
rein scintille une étoile d'or; sa main élève le miroir uft 
tous se voient tels qu'ils sont, beaux ou laids, purs ou in- 
fâmes; et derrière elle son dédain superbe rqette le voile 
dont on cherche souvent à l'envelopper. En modelant cette 
figure, H. Cavelier parait s^ËIre souvenu de la célèbre défi' 
oition de Platon : i Le beau est la splendeur du vrai ; > car 
il a fait entrer dans l'idéal indispensable au marbre une 
plus forte proportion de nature qoe la statuaire ne le com- 
porte ordinairement. 

Conçue dans des coadilioiig moins rigoureuses, la Bac- 
ekante charme par un mouvement asses rare en sculpture : 
la bacchante tourne autour d'une colonne, ni jouant avec 
une panthère privée qu'elle agace et dont elle se bit suivre; 
les draperies légères que soulève la rapidité de la course 
tourbillonnent autour d'elle comme une blanche écume, ne 
dérobant qu'à demi ses formes jeunes et charmantes; la lète 
a le sourire mystérieux et les yeux moqueurs de l'ivresse 
sacrée. La panthère, fascinée, s'élance après la tunique 
flottante, mais elle rentre ses griffes et foil patte de velours 
comme un chat familier qu'excite sa maitresse. 

Comélie, assise dans une chaise antique, présente avec 
«ne fierté romaine les deux beaux enfants qui lui servent de 
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joyaux. Le irait, sans doute, eu adminble; mais, diront les 
femmes, ii'est<il pas posûble d'avoir des enfants bien élevés 
et des boucles d'oreillest La Comélie de H. Cavelier est dra- 
pée largement et noblementi sa téta a du caractère, et les 
enfants^ s^ieux et dignes, semblent comprendre la réponse 
maternelle. Ce groupe en piètre gagnera au marbre en 
finesse et en pureté; nous le reverrons avec plaisir à une des 
prochaînes expositions. Le portrait de madame J. C, busle 
en marbre ; le Dante, buste en bronze; le buste tragique, 
aussi en bronze, sont d'excellentes cboses. 

M. Duret — cbose rare dans la statuaire, cet art abstrait 
dont la sérénité blanche et froide n'émeut guère le public, 
épris de drame, de mouvement et de couleur— a obtenu an 
succès tout a fait populaire. Son Pécheur napolitain dantmit 
la tarmtelie, qui est un cbef-d'œuvre, a été reproduit de 
toutes les manières, et les personnes les plus étrangèree aux 
arts te connaissent et l'admirent. En effet, ce bronze cbar- 
mant, qui ne tient au socle que par le bout de l'orteil, a 
une élégance, une légèreté, une fougue, une jeunesse, une 
vie incroyables; il ne pose pas, il danse vraiment; il rit, il 
est heureux de ce bonheur sans arrière-pensée que verse 
l'azur du ciel napolitain. La couleur blonde et fauve du mé- 
tal fait illusion : elle simule le hâle du soleil sur ce corps 
jeune et frêle que lustre la vague marine. 

Le Vendangeur imprmnsant sur un tujet comique, le 
pendant du danseur, a tous les mérites de son aine : c'est la 
mâme verve enjouée, la même fa(on vive et légère, la même 
pureté clas^quc, assouplie par l'étude de la nature. Ces 
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deux statues, où l'art grec enDoblil le type italien, nous ont 
fait songer aux vers àa comte Auguste de Platen snr Na- 
ples, ces vers si luntineus, si rayonnants d'une joie sereine, 
si anti()ues el si modernes à la fois ! 

Repr^Dter un grand homme avec des bottes, un panta- 
lon et une redingote, est une des plus dures nécessités où un 
statuaire paisse se trouver réduit. H. Duret a surmonte 
avec bonheur celte difSculto presque invincible. Son Cha- 
teaubriand est assis dans une pose pleine de noblesse, d'ai- 
sance et de simplicité; le masque porte bien ce cachet de 
mélancolie profonde et d'incurable ennui qui caractérisait 
l'autevr de René. Celte tristesse n'empêche cependant pas 
l'éclair du génie de percer le nuage. Ce marbre, digne du 
grand écrivain qu'il gloriCe, est destiné aux galeries de 
Versailles. 

L'Étude de jeune femme en marbre, de U. Dumont, ren- 
ferme des détails charmants : l'ceit caresse avec plaisir ces 
formes pures, polies par un ciseau soigneux, auxquelles on 
ne saumit trouver d'autre défaut qu'une perfection un peu 
froide. Leucothoé et Bacchits enfant sont agences habile- 
ment, et présentent de tous côtés d'heureux profils; on y 
sent le maître nourri des chefs-d'œuvre de l'art antique, et 
qui a plus regardé le marbre que la chair: de faute, il n'y en 
a pas; il ne manque qu'un accent de nature, une étincelle 
de vie, une négligence peui-Otre, 

Et lu grâce, plui belle encor que la beautf, 
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etHiime dit le Fontaine dau un verg délieiâusemeat sbaa- 

donnë, en mène temçs précepte et modèle. 

Outre ces deux figures, M. Dumont a exposé une statue en 
bronze de Buffon, pour la ville de Mantbard, et un modèle 
ea plâtre do la statue du maréchal Bugeaud, élevée à Alger 
par souscription nationale. 

C'est au Salon de 1855 que parut le groupe de Gain et n 
race maudits de Dieu, de H. Êtex, et il y fit une grande 
sensation. Dans un colossal bloc de marbre, l'artiste avait 
taillé, avec une rare liordiesse et une fanHicbe poésie, la 
figure dupremiermeurtnerentooréde sa famille eo pleurs: 
son front bas et stupide ployait sous ta réprobation sans 
l'accepter; morne, impassible, il ne sratait pas sur sa main 
sanglante les larmes Uèdes de sa femme agenouillée, et 
n'avait pas un regard pour ses enfants éperdus; il semblait 
se dire : Pourquoi Toffrande d'Abel était^elle acceptée, 
quand la fumée de mon sserifice rampait rabattue vert la 
lerre? Le fratricide trouvait Dieu injuste. Ce groupe, qui a 
fait la réputation de M. Étex, n'a pas vieilli ; il paraît aussi 
beau, après vingt-deux ans écoulés, que le premier jour. 
Dans ce marbre puissant bout toujours la sève généreuse de 
cette époque où l'art se renouvelait et s'élançait impatient 
vers la vie. 

Il y a beaucoup de grâce et de charme dans VByacintiie 
THûttrant. Le corps du jeune ami d'Apellon s'affaisse avec ni 
mouvement d'une souplesse languissante très-bien rendu. 

Le buste en marbre de H. Alfred de Vigny reproduit d'une 
façon intelligente la pbysionomie délicatement noble et ariï- 
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Ucntiquement poétique du modèle : oe sont bien là ses 
mïu purs et fins, son regard rêveur, son sourire mëlsnco- 
lique, et l'on y retrouve l'élégance discrète et l'air grand 
seigneur de ce champion du romantisme. 

Qui dans u lour d'ivoire tiant midi reolrait. 

Le portrait de Charlet a ces lignes tristes et sévères qui 
fonl prendre au premier coup d'œil l'artiste spirituel pour 
an de ces grognards de la grande armée dont il a écrit la lé- 
gende du bout de son crayon lithographique. 

Quelle idée ingénieuse, tendre et charmante, que celle du 
I^emier Berceau, de H. Debay ! Eve assise tient sur ses ge- 
□oui, où s'agrafent ses mains croisées, ses deux enfants 
{roupés dans son giron comme des oiseaux dans leur nid ; 
ib donnent, pelotonnés et chauds, sur le cœur maternel. X.e 
duvet de l'eider est-il plus doux, et jamais fils d'empereur, 
sur 38 conque d'or capitonnée de salin, eut-il un sommeil 
mieux abrité? Toute celte composition se ramasse et se con- 
centre avec un bonheur extrême, présentant de tous côtés 
des lignes d'une grâce harmonieuse. M. Deba; a manié U 
brosse avant de toucher le ciseau; on le devine à un certain 
sentiment pittoresque que n'ont pas habituellement les sta- 
tsiires. 

C'est une œuvre de premier ordre que le Faune dansant 
de H. Lequesne; si l'on avait exhumé ce bronze vertdegrisé 
de quelque fouille, les plus fins connaisseurs le jugeraient 
antique, et il figurerait au Vatican ou aux Studj parmi les 
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dieux de la mythologie, qai le reconnaîtraient pour leur 
Trère-ll eatdifScile de pondéra avec plus d'art un corps en 
équililffe sur la peau d'une outre glissante. U. Lequesne a 
retrouvé cette eurby Ihmie du mouvement, cette balance des 
lignes dont les anciens possédaient le secret. Son Faune, 
musclé vigoureusement, mais sans exagération, est d'une 
•nalomia irréprochable. Cependant l'artiste n'a pas fait de 
son ciseau un scalpel et n'a pas écorcbé sa figure pour mon- 
trer sa science myologique ; ses trois bustes en marbre dn 
maréchal SaintAmaud, de Visconli, de H. Hyppolyte Gué- 
rin, sont tré»Tessemblants et modelés avec beaucoup de lar- 
geur et de fermeté. 

Nous voudrions bien voir exécuté le projet d'achèvemeni 
de la fontaine monumentale du Luxembourg de H. Otiin. 
C'est une composition spirituelle et pittoresque, qui produi- 
rait, nous n'en doutons pas, le meilleur effet. Dans l'enfon- 
cement d'une grotte de rocaille, Acis et Galalée, amoureu- 
sement enlacés, n'aperçoivent pas la tête monstrueuse du 
Cyclope jaloux qui s'élève au-dessus de la rocbe, et les re- 
garde de son œil unique avec une expression de haine ; on 
dirait un couple de gatelles que guette un lion. Polypbéma 
va détacher une énorme pierre pour écraser' son rival et le 
punir d'âlrc charmant.— Le contraste du marbre blanc, dans 
lequel on laillerait les ligures, avec les tons rougeàtres des 
rocailles, où s'accrocheraient des plantes aquatiques et pa- 
riétaires, formerait une opposition des plus heureuses ; sur 
ce fond coloré et rustique, les figures se dessineraient ad- 
mirablement. 
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M. Pollet est l'auteur de celte charmante Heure de la Nuit, 
qui eut tant desuccésau Salon de 1S50^f, et dont la repro- 
duction s'est emparée pour la multiplier ù l'inGni; il od 
expose un fac-similé en brome, car l'origiDsl est en marbre. 
Cesl toujours le même jet svelie et pur, les mêmes formes 
suaves; mais peul-Alre )e ton fauve du mêlai ne vaut-il pas 
pour ce rêve aérien les blancheurs et les transparences 
marmoréennes : le carrare et le pentélî<iue, avec leur mica 
scintillant, conviennent mieux que l'airnin aux jeunes Im- 
iDortdles nues. AckiUe à Scyros présente une de ces difli- 
callés qu'eussent aimé à vaincre les statuaires grecs: fondre 
dans le même corps la beauté de Téphèbe et de la jeune 
fille, mettre Acbille à e(Hé de Déidamie {discrimen obscu- 
nm) de manière à tromper les yeux ravis, cacher sous des 
formes féminines les muscles du guerrier jusqu'au moment 
où Ulysse apparaît avec le casque d'or et les armes élince- 
lantes, c'était b un motif délicieox pour la sculpture, et 
V, Pollet en a tiré tout le parti possible. Dans la statuaire 
moderne, on ne s'attache goére qu'à rendre la beauté de la 
femme; les anciens savaient donner aux jeunes héros et aux 
dieux aimables des formes aussi pures, aussi parfaites que 
celles des Vénus, des Grâces et des Nymphes. Notre artiste a 
dû, pour son Acbitle, consulter le Bacchus indien, le Génie 
funèbre, rApolline, et autres types délicats de la beauté vi- 
>^le, disparue à tout jamais du monde. VKnfant, statue de 
marbre, est d'un três-gracieux sentiment; les deux buste» 
de Bacchantes ont de la souplesse et de la vie. 
Il ital pardonner un peu de manière lorsqu'il en résulte 
n. 10 
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UB flfTet heureux : uns doiile, la Cifprùi aliaitant VÂHum, 
de U. Harcâllin, a una pose d'une gritce clierdiée; mais 
eette gri«e existe, et la ligne tourmeutée se replie d'une fa- 
çon tiégaaunent sinueuse, présentant ces costoun serpentins 
qu'aiment les statuaires et les peintres. A i'art grec se mê- 
lent ici ces (tambnires âoreniines, ces airs penchés, ces 
doifts conirastéB qui plaisaient â Benvenûto Cellini, à Jean 
de Bologne, à Jean Goujon et à Germain Ptloo ; la lâle es! 
fine, malicieuse, spirituelle; le corps eM digne de U mère 
de l'Amour. Le Itetottr du printemps est ausû une cKivre 
pleine de charme et de talent. 

Le romantisme a eu jus(|u'à présent peu de représentHW 
en sculpture. Si l'on en excepte David, Barye, Prëanlt, An- 
tonin Hoyne et Maindron, les statuaires sont restés fldèles 
au culte des anciens dieux. Pour eux, les olympiens habi- 
tent touiours leurs doute palais d'or, et, depuis Phidias, il 
ae s'est rien passé. En eOet, nulle matière n'est plus rebeNe 
que le marbre à l'idée moderne qui pétrit le fer et l'acier 
comme de la cire : la r^ion, les mœurs, les costnnes, 
tout semble conspirer contre cet art essentiellement païen 
de la sculpture, et ce n'est que par un effort soutuiu que II 
tradition s'en conserve. H. HaindroD a exposé le modèle ea 
pUtre de sa Yelléda, dont l'original est au jardin du Luxem- 
bourg. Il y a dans cette statue de druidesse l'intention aoeit- 
sée d'échappé à l'idéal antique et de substituer un tfp« 
gaulois à l'étemel type grec. Aussi soulcfra-t-dle jadis bain- 
coup d'objections tombées maintenant. Le CftrtM en bronia 
do même auteur montre aussi la rolonté de ne pte olener un 



Diginz^i t., Google 



niHTURI, SCOLPTDKK. t71 

Apoil(»i sur la croix et d'y faire souflrir on Dtea «tk un 
corps bttmain britâ par les tortures,' penaée p«tit4ire plus 
durdliMae qae sealptarale. 



La statuaire ehrysélépbantine, si honorée chez les an- 
dem, qu'elle ne pouvait être pratiquée que par das bomuiss 
libres, sftmble avoir été inconnue chez les moderoes, ou du 
moÎDS regardée comme barbare i le mëlange de ces belles 
matières qui se iximbineut si haraiouieusement choque les 
idées reçues : habitués à la blancheur uniforme du marbre, 
nous ne voulons comprendre que la sculpture monochrcHne; 
BOUS acceptons sans peine, pour les statues, la pâleur 
idéale du paros, du pestélique et du carrare, qui ne diffé- 
rencie en riea les valeurs des chairs, des cheveux, des pru- 
nelles et des draperies. Assurément il y a dans cette cob- 
ventioBqu^ua chose de grand, de noble et de simple, bien 
difoe de le sévérité d* la statuaire : celte manière abstraite 
d'MiTiaager l'art indique des natures cultivées, capables de 
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<^onlp^eu(I^^ la beaule pure. Cepeadast les Grecs, qui dous 
valaient bien, et dont le goût en toutes choses était plus sur 
(]ue le nôtre, admeiiaient que l'on niarifti l'or et l'ivoire 
dans la représentation plastique des dieux et des déesses : 
ils coloraient, en outre, leur architecture, et le partbénon 
porte des traces encore viables de rouge et de bleu. — Phi- 
dias était un toreuticieo, et il est douteux que ce dieu de la 
sculpture ait jamais touché le ciseau et le maillet : l'antiquibS 
ne lui a pas attribué une seule statue de marbre, excepté 
Pline, qui parle avec la restriction d'un en-dit de la Yétms 
du Piirthénon, regardée comme de Phidias. 

Tout voyageur qui a visité le merveilleux temple d'Ictinus 
sur l'Acropole d'Athènes, en foulant ces nobles marbres que 
le temps avait respectés et que la barbarie humaine a mu- 
tilés sans pouvoir en détruire la beauté divine, s'est laissé 
aller à remettre en place les colonnes tombées et à restaurer 
dans son imagination la figure complète de rédiPice. Cha- 
cun, en s'aidant du dessin de Carey, a repeuplé les deux 
frontons de leurs bas-reliefs absents, et réparé de son mieux 
les outrages des bombes vénitiennes. Nous-mSme, en voyant 
distincte encore sur le pavé de ta Cella la tra<>] du piédes- 
tal de la statue de Phidias, nous n'avons pu nous empfieher 
de la relever en idée d'après les vagues textes de l'admira- 
tion antique, et de nous représenter aux lieux où il s'éle- 
vait le colos^ d'or ot d'ivoire, dont la matière, pour riche 
qu'elle fût, ne formait que la moindre valeur, et Doas nous 
distons : — Si bous étions quelque peu ntîllionitaire, nous 
irions trouver un statuaire, nous mettrions devant lui un 
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us de lingots d'or et de dents d'éléphant, et nous lui dî- 
rÎDDS : f Essayes de refaire la Minerve. » 

Cette idée, H. de Luynas Va réalisée, et nous devons k sa 
magniScenee la plaisir de juger par nous>méme l'effet que 
produisait la statuaire chryséléphantine. Il s'est adre^ à 
U. Simart, un artiste imbu de la pure tradition grecque, et 
digne d'essayer cette restauration de Phidias. 

Avant de parler de l'œuvre do M. Simart, faisons l'histoire 
de cette statue, qui a passé à bon droit pour le miracle de 
l'art satiqne. 

Il BOUS semble bizarre, à nous autres, dont la toreutîque 
se bome à sculpter des Christs de quelques pouces cloués à 
dïs croix d'ébène, qu'on ait choisi pour uu colosse une ma- 
tière qui ne se trouve qu'en morceaux d'une grandeur né- 
eessairement restreinte : la dent d'un pachyderme. Uais les 
anciens possédaient l'art d'amollir l'ivoire, de le scier circu- 
lairemenl et de le dédoubler en lames assez larges; ils le 
plaquaient aiaû étendu sur une armature de bois, en ayant 
win de dissimuler les pièces de rapport par Ja précision des 
jointures ; ils pouvaient de la sorte rendre des portions de 
nn d'une dimension considérable ; les draperies, les che- 
veux, les armes, les ornements, étaient faits d'une feuille 
d'or plus ou moins épaisse, fixée su moyen des mêmes pro- 
cédés. Nous voyons maintenant, par la Minerve de )i. Si- 
mart, comme le ton opulent de l'or se marie heureusement 
i la moelleuse et vivante pfileur de l'ivoire, ot nous compre- 
nons que les Grecs n'étaient point des barbares en risquant 
cet harmonieux contraste. 

iO. 
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La JfÏMrM de nidûts n'ivait pas moint de vingt» 
coudées (à peu près tnntMept piedi^ es donMtt au }»é~ 
deslal huit pieds, cela porte le hauteur totale k quarante* 
cinq pieds : la pointe ds la lance que tenait la driease devait 
presque toucher le plafond du temple. -~ Le iupitêr d'O- 
lympie éieit aussi d'une grandeur dëmessnSe, quoiqfae re- 
prësenlé assis, et, s'il se fût levé, as dire de Suaboa, il eût 
crêpé le toit de son sanctuaire. Cette ënormitë «irprend chez 
les Grecs, gens d'un gobt si pur et^ préocenpés de l'eu- 
rhytbmte des proportions; par celle Tsate vohHHaîre, ils 
prétendaient sans doute marquer la supériorité du dieu sur 
ses adorateurs. Le moyen ège abonde ea exemples de ce 
genre. On voitau porche de mainte cathédrale des Christs 
ou des Viei^tes gigantesques au milieu d'une eonr d'apdtres 
et de.Sdèles d'une dimension beaucoup moindre; la même 
pensée s'est traduite d'une manière identique et à des siècles 
de distance. 

Pour couvrir on tel colosse d'ivoire et d'or, la dépense 
était énorme; qjissi Phidias proposa-t-il de faire économi- 
quemest les nus es marbre pentélique; mais le peuple 
d'Athènes ne voulut pas entendre parler d'une semblaMe 
parcimonie, bonne pour des habitants de Platée, désirant 
faire à peu de frais un simulacre du dieu local : l'or em- 
ployé montait à quarante ou quarante-cinq talents, et Péri- 
dés, qui oannaîssait le caractère athénien, cons^Ha à Phi- 
dias de le disposer de manière que les morceaux pussent se 
détacher et se peser; précaution mile, car l'artiste fut aecuaé 
d'avoir détourné une partie du métal, et se justifia atsénent. 
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Qiniit i cê qm coftta l'iToire, on l'ignée; «ais son prix, 
joint à celai de l'armature antérieure, nëcessaîremeni très- 
compliquée, dm égaler «a moins eelni de l'or. 

Mais ce n'était pas la cherté des matières qui séduisait tes 
AihéHÎens : ils pensaient avec raison que la blancheur tiède 
et transparente de l'ivoire l'emportait sur l'éclat froid dn 
mirbre pour rendre la chair immortelle des divinités, et 
qae l'or aiix nuances chaudes et riches représentait admi- 
nblemeot les draperies lumineuses Jouant autour de leors 
itamti parfaites; — aussi ne fut-ce pas la richesse, mais la 
beanlé, que chercha Phidias en employant l'or et l'ivoire. 

La déesse était eoiffëe d'un casque ayant poer cimier, à 
ce que dit Pansanias, un sphinx eétoyé de deux dragons; 
— une médaille d'Aspasîus, qu'on prétend être une copie 
de la Minerve de Phidias, ajoute à celle ornementation deux 
Pégases aux cfités du casque et huit chevaux galopant rangés 
Hir la visière. — Cela neas parait bien surchargé pour le 
gofit grée, si sobre et si pur. — L'égide couvrait sa poitrine, 
et SB maîn gauche s'appuyait, en retenant sa lance, à Torhe 
d'un bouclier d'or, qui, le npport de proportion gardé, ne 
devait pas avoir moins de quinze k dix-huit pieds de haut. 
La face intérieure ou concave représentait le combat des 
dieux et des géants; la face extérieure ou convexe, la guerre 
desAmazones, conrant en loanière de frise antonr de l'umbo; 
c'est dans cette partie dn boudier que Phidias, â qui on 
refusait l'honneur de signer sa statue, mit son portrait sons 
la forme d'un vieillard chauve soulevant une pierre des 
deux mains, audace qui le fit accuser d'impiélé et lui vnlnt 
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de mourir en prison, récompense digne de l'envieuse Alhè- 
nes. IjS tunique de )a déesiie, tombant à chastes -plis, laissait 
pamîlre ses beaux pieds chaussés de la sandale tyrrhénienne, 
une espèce de patin formé de plusieurs semelles superpo- 
sées; cette sandale, mise à l'échelle du colosse, avait quinze 
ou seize pouces d'épaisseur; et, comme celte surface lisse 
eût pu sembler trop nue, l'artiste l'avait ornée de bas-reliefs 
dont le sujet était le combat des Centaures et des Lapithes- 

Le bras droit, étendu en avant, portait une Victoire de 
six pieds de haut, ailée et drapée d'or, qui, de ses mains 
d'ivoire, oiïrail la couronne à la déesse avec un moQvement 
d'une élégance, d'une ardeur ei d'une poésie sans pareilles : 
cette Victoire était comme un chef-d'œuvre dans le chef- 
d'œuvre, et l'antiquité n'a pas eu assez d'hyperboles pour 
la louer. Auprès de la statue, le serpent, symbole d'Ërecb- 
thée, entortillait ses anneaux squammeux. Par une licence 
permise et nécessaire dans la statuaire polychrome, l'artista 
n'avait pas laissé à sa Minerve le regard vide et blanc des 
efligies de marbré : deux pierres précieuses, incrustées à la 
place des prunelles, simulaient les rayons de la vie et de 
rintetligence; diverses tentures coloraient l'or en or vert, 
en or rouge, en or blanc, et jetaient une variété barmo' 
uieuse sur l'ensemble. 

Quel eiïet devait produire un tel chef-d'œuvre dans~cet 
admirable temple! La beauté la plus pure grandie par des 
proportions colossales et devenue presque formidable! l'é- 
normité de l'Egypte jointe à l'idéal do la Grèce! Aussi que 
de soins pour conserver la radieuse statue! On répandait 
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«ulourda piédeslaldereaa, qui, en s'évsporsnt, enlreteuait 
une humidité favorable à l'ivoire; chaque aunée, te 25 du 
mois Thargélion, lesPraxiergidesdétschateDt les ornemenu 
de la statue, la Dettoyatent et en visitaient l'intérieur. Pen- 
dant cette opératî(«i, la déesse était cachée par un voile aux 
T^rds protsaes. 

Qu'est devenue la Minerve Ae Phidiast Placée dans le Par- 
thénon la troisième année de la vingt-ciaquiôme olympiade, 
eoDs l'arehonlat de Théodore, elle fut enlevée du temple 
par les cbréUens, sous le régne de Justinien, et alla pro- 
bablement orner l'Hippodrome de Byzance, en compagnie 
du Jii|nterd'01ympie, liesChemux de Lysippe et du trépied 
de Delphes. Elle péril Avec les cheË-d'œuvre de l'art antique 
sous les cataclysmes de harbares. — Pausanias l'avait vue 
dans sa heauté intacte après sis siècles d'existence. 

M. Simart, s'aidant de toutes les ressources que la science 
archéologique mettait à sa disposition, a restauré heureuse- 
ment la silhouette générale de la statue de Phidiasi il a con- 
sulté les textes et les médailles:sa Minerve n'a pas, comme 
OD le pense hien, la uille de la Minerve du Parihénon; il a 
dû se borner à l'exécution au quart, ce qui donne encore 
une proportion de huit pieds, et suffit pour donner une idée 
del'original. La description que nous venons de fairejle 
l'œuvre de Phidias nous dispense de parler en détail de celle 
de M. Simarl, qui s'est conformé avec la plus scrupuleuse 
«lactilude aux renseignements, par malheur peu précis, 
qu'ont laissés les anciens- La télé de sa statue, au profil 
^nan et sévère, a bien l'expression de sérénité froide et de 
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rirgiaiië éédiigaeuH qui conrieot A U ploa dusW dmaM 
de roi^pe; udb piem d'uurite, encfabiée dem sa pra- 
lelis, nifipdk l'éptiUte de gtaaeopiê qu'Uonâra M mani^ 
jsmais d'appliquer à PaUK»-i;bé&é, ei douta à «m rqud 
UM lueur étrange : on dirait un œit vivant t/à aolstiUe i 
travers un masque. Nous aimons assez cette binirerie ta- 
qniétanM. D«s boudei d'oTeill« d'or et dw piures Uai» 
aeepmpagnent les joues ptle^ d» 1* déesae; lot l^ras, taillé» 
d\uM Hule pièce dans denx atomes déiénan d'ivoire fos- 
sile, sont d'une rare liceuié; la tnasparenoo ébuméoiDC, 
traversée de veines bleuâtres et de blancheurs rosées, jooe 
la cbair h faire illusion : on croirait voir la vie coarir soin 
aelte belle substance si polis, d'un grain « fin, qui imite le 
derme délicat d'une jeune femme. Les pieds sont purs de 
formes, comme des pieds qui n'ont jamais foulé que l'aiar 
ta ciel ou la nage ëtincelante de l'Olympe. La tunique, 
d'un or pftie, semblable à cet electrum ai céMbre dans l'in- 
tiquilé, descend h plis simples* et {^avee, et fait le |dua beu- 
renz eontreste avec les teintes blanches de riraire. Les bas- 
reliefs du boueliw et des sandales ont bien le caractère 
hellénique, et le serpent Érecbibëe déroute d'une Ja{oa 
pittoresque ses écailles d'or vert. Au lieu de le Héduse de 
l'égide, H. Simart, se fondant star certains textes, a mis ua 
masque d'Uéniie, dont la bouche, au rictns raoBsbueux, 
laisse passer quatre crocs, symboles des quatre qnartieit de 
la lune : nous doutons que Phidias ait placé sur la virginils 
et rolnuts poitrine de sa déesse ce naacaroo grimaçant, le- 
levant pintfit des religions symboliques de l'Asie que de l'art 
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^ee. La Victoire que Uinorve tinit dans sa noaio, et qui 
frii pitpiwr ^MrdiiiB«it su frissoBnsntes ailes d'or, «et la 
plus déliâense statuette chrysélépbaHtiae qu'on puisse r6- 
fer, et H. Sîmri a cette ressemblance avec Phidias, d'avoir 
pnoeipalement réussi cette figuriae. 

L'aniMe, pmimaivBnt sa restaoratioD, a restitué sur le 
piédestal de la statue la Naissance de Pandore, douée par 
tous iea dieux comme une princesse de conte de fées, dont 
OB dit que Pbidisg avait orné le socle de son eolosse. Ce bas- 
nlieT m cbarmani et semble détaxé d'une frite du tero[^a 
de la Victoire Aptère; il complète la statue, dont là richesse 
avait besoin de cette base élégante. 



■ l. BAKIE — LECHBSNB — FfiGHIGT — JACQDEXIIID — KNECHT 
— CHBISTOPHG — ■'" DE FànVEAU — 

lOUFFBOy — ODSIfiB — PARRAITD JALEÏ — XAILLKT — . 

LOISOH — DDSEIGNEDH 
GATRARD — RUDE — SALHON — COBDIEH, ETC. 



La vraie expoùtioB de U. Barye est su palais de i'Indua- 
■lie, oà l'uliite figure comme fabricant de bronzes. Il n'a 
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mis à l'avenue Montaigne qu'un seul morceau, mais ee 
motceta est un chef-d'œuvre : le Ja^var dàvtmmt un lièvre.. 
Avec quelle volupté féline la bêle féroce étreint dans ses 
pattes puissantes le pauvre liètre pantelant, qui, les oreilles 
couchées, l'œil arrondi de terreur, attend le coup de griice! 
SoD dos s'arque, ses babines se froncent, des frissons de 
plaisir courent sur son poil comme des ondulations de 
moire; ses muscles trcssaiilenl, tout son être trahit l'or- 
gasme de la cruauté qui va se satisfaire! C'est tout un poëme 
que ce groupe, et un poëme plein de significations sinistres: 
la force et la faiblesse, le bourreau et la victime, l'homme et 
la destinée. Qu'a lait le lièvre pourêtre dévoré par le jsguarl 
quel crime e^cpie la mort violente d'un animal si doux? ya- 
t-il donc des races Tatalemem sacrifiées à d'autrm? H. Barye 
ne traite pas les bëtes au point de vue purement zoologique; 
quand il fait un lion, un tigre, UD ours, un éléphant, il ne 
se contente pas de mériter l'approbation de messieurs les 
professeurs du lardiii des Plantes. Onoiqu'il soit exact et vrai 
au plus haut degré, il sait que la reproduction de la nature 
ne constitue pus l'art; il agrandit, il simplifie, il idéalise les 
animaux et leur donne du style; il a une façon fière, éner- 
gique et rude, qui en fait comme le Hichel-Ange de la mé- 
nagerie. Le premier il a osé, chez nous, décoiffer les lions 
de cette perruque à la Louis XIV dont les statuaires les affu- 
blaient, et qui leur prëtaiL une vague ressemblance avec Ra- 
cine ou Boileau; il leur a ûté de dessous la gri^e cette grosse 
boule de marbre si ridicule, et les a représentés gromme- 
lants, hérissés, incultes, secouant leur crinière échevoléo, et 
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tenant en arrSt sons leur ongle d'ainjn un serpent gonllë 
de poison, ou bien encore tirant de leur profonde poitrine 
ce rugissement sourd, ce tonnerre caverneux qui arrête 
l'antilope au bord de la source et fait pâlir l'Arabe du dé- 
sert sur son cheval aux jambes rapides; il a trouvé la beauté 
particulière de chacun de ces tyrans de la montagne, de la 
foTât et de la plaine, dont les formes rivalisent de perfection 
avec celles de l'homme; et maintenant la fable de la Fon- 
taine n'aurait plus de motif pour dire : 

si les lion* uvaienl sculpter; 

les lions peuvent s'en rapporter à M. Barye. 

Ce que V. Barye fait pour les fauves habitants des sables 
et des jungles, H. Lechesne le fait pour les oiseaux, les lé- 
zards, les couleuvres, et tout ce monde animé qui fourmille 
dans tes feuillages des arabesques. De la convention de l'or- 
nement il les a ramenés au vrai; et bientôt, les détachant 
des frises où ils battaient des ailes, traînaient leurs écailles 
imbriquées, ou se suspendaient à la volute d'un rinceau, il 
les a isolés en groupe en les mêlant à la figure humaine, et 
en a tiré un parti tout nouveau; les Dénicheurs forment 
comme les deux cbants d'une idylle antique : des enfants — 
cet 9ge est sans pitié — ont découvert un nid dans un buis- 
son, et ravi à leur mère des petits couverts à peine du pre- 
mier duvet; mais la vengeance ne s'est pas fait attendre : un 
serpent s'élance des broussailles et pique les imprudents, 
qui se débattent en vain dans ses replis, effarés et tordus 
n. Il 
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Gamme les fila de Laoco»» dans les nœvds de l'hydre, ht 
teçon, sanEdopte, est bd pe» Torle; mais poorqaui détrvire 
ce qn'oB ne peut créer? — D'ailleurs, aux yeux de H. Le- 
ebesn», qui lee aime tant et les feit si bien, chagriner un 
mseau doit porsître une barbarie impardonnable. Comioe il 
a merveilleusement rendu la furie impuissante de la mère 
oiselle, q«i, le bec tendu, Tes plumes hëriseées, lâche de ôé- 
fewJre sa eoirvée contre les maraudeurs! et comme il a pa- 
thétiquement éparpillé les oisillons sur les débris de leur 
nid brisé, lorsque le serpent, en dardant sa langue fourchue, 
se dresse et fait lâcher leur proie aux enfants! 

La Citasse au sanglier figurerait magnifiquement au rond- 
point de quelque forêt princière; quelle animationl quelle 
vérité! quelle furie! Le bronze aboie, glapit et mord; toute 
la mente s'est accrochée à la bête, qui à l'oreille, qui au 
jarret, qui fi l'échiné ; quelques chiens évist^rés roulent, les 
quatre fers en l'air, sous les coups de boutoir, et la bure 
fbrmidable, retroussant de ses crocs sa lèvre calleuse, appa- 
raît hideusement, coiffée de milins opiniâtres qui ne veulent 
point ISeher prise. C'est un des phis beaux groupes cyné- 
gétiques qu'on puisse voir, et que du Fouilloux approuva- 
rail s'il revenait au monde. 

H. Fremiel est aussi un animalier de première force. Son 
Ckien courant blessé, regardant d'un air piteox le bandage 
qui lui serre la patte est d'une vérité étonnante; il but avoir 
vécu longtemps dans l'intimité du chenil pour saisir h ce 
point l'expression canine. Ravageai et Ravageode, chiens 
bewets, avec leurs pattes torses et leur allare d^eiëe, obi 
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touM b finesse et lont l'esprit im bassata de DeeunpB. Les 
Chevaux de halage tireot de toutes leur» iones, et leur 
épaisse et robuste encolure rappelle la maaière vigoureuse 
de Gërteault. La Chatte et ses Petits sont im chef-d'œuvre; 
il est vraimeDt incroyable que le marbre s'assouplùse au 
point de rendre le poil soyeux et l'anatomie moelleuse du 
chat. Les petits ibuîlleni sous le ventr<! de leur m^re, et la 
tetlent avec une ardeor et ime gourmandise amusantes ; il 
y en a un B«noul qui s'épate et trébuche de la façon la plus 
comique. Le C(a'abinier, VArtilieur à cheval, le Voltigeur, 
le Gendarme à dieval, le Brigadier des grades, aenl de 
diannantes statoettes, et font partie d'une cottoctiou des 
diffërenies armes de l'arsiee française conmandée par 
l'Empereur. 

Ea se promenant dans le désert, le lion de H, Jacqnemanl 
s'arrête et llaire le sable avec inquiétude. Sous le jaime 
linceul s'ébauebe vaguement une forme humaine; des pieds 
sorteu de la terre moavante; le âmoun a jetë son drap-de 
poussière sur un voysgenr que le vent découvre à demi; 
mais le lion n'est pas l'bydne, il lui faut nue proie vivante, 
et il ae profanera pas le cadavre. 11 y a de l'invMiiiou, de 
l'étode et de l'origiaalilé dans ce bronze. 

Ou ne pratique pins guère aujourd'hui la BCulpture sur 
bois, l'art des Verbmggen, des Bemiguele, des Comejo- 
Duqse, des Montsiles, qui a produit tant de chefs-d'œuvre 
eadavés dans les meBoiseries ie» chaires et des cfaours anx 
cathédrales de Flandre et d'Espagne. Ce n'est pas que la 
procédé soit perdu oa que te talem manque, maie la node 
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n'y est plus: regardez leMoineauetlaMotu^eiaVl. Knecht, 
et voQs verrez que toutes les merveilles du passé qu'on ad- 
mire sont encore possibles : ce n'est plus du bois, c'esi de 
la plume, du dovel, qu'un souffle soulèverait à coup sbr. 

Sans nous arrêter plus longtemps à la ménagerie, au 
chenil, à la volière, retournons à l'homme, qui est le bot le 
plus noble qne l'art et surtout la statuaire puisse se propo- 
ser. Asseï de lions, de chiens et d'oiseaux. 

L'ambition du colosse tente les jeunes artistes, qui vou- 
draient tous tailler la statue d'Alexandre dans le mont Athos. 
N'ayant pas de montagne a sa disposition, H. Christophe a 
modelé une gigantesque statue de femme accroupie, qui, à 
elle se levait, emporterait le toit de l'Exposition, comme le 
Jupiter d'Olympie eût, en se dressant, crevé le plafond de 
son temple. Cette géante, digne par sa taille d'épouser un 
Titan de la mythologie, noie ses grandes mains dans les ca- 
taractes de ses cheveux ruisselants, et ploie ses fortes 
épaules sous le poids d'une infortune immense comme elle; 
oo dirait la Niobé d'une race disparue, pleurant la mort 
d'enfants de dix pieds de haut. Le livret l'intitule la Doit' 
leur, projet de tombeau i nous le voulons bien, mais du 
tombeau d'Og, roi deBazan, de Teoto-Bocchus, ou du héros 
inconnu qui dort à l'entrée de la mer Noire, sur la côte 
d'Asie, dans son cercueil de douze coudées. 

Au reste, la dimension ne fait rien à l'affaire : placez la 
figure de M. Christophe, coulée en bronze, sur un socle de 
granit, au sommet de la colline du Père-Lackaise, elle pro- 
duira un fort majestueux efîei et découpera Qérement à l'ho- 
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rison sa silbouaite démesurée. On Ta confinée, nous ne sa- 
vons trop pourquoi, dans une crypte de toiles vertes à 
l'entrée du salon de sculpture, où l'on a peine à la découvrir 
malgré son énormité. Il y a cependant de nombreuses qua- 
lités dans ce bloc colossal, et il a fallu beaucoup de science, 
d'énergie et de courage, pour pétrir dans sa glaise antédtlu* 
vienne ce mastodonte humain, dont la gracilité moderne 
seùible s'être effrayée. Vingt pieds, qu'est cela, â côté do 
Memnon, de la Minerve, du Jupiter, de VApoUon Hhcdten, 
de VApennin, du Saint Charles Borromée, de la Bavaria 
de Schwanthaler? Pourquoi chicaner un artiste de talent 
pour quelques mètres de plus ou de moins! Regardez la 
IknUeiir par le petit bout de la lorgnette, et vous la remet- 
trez ainsi à l'écbeDe ordinaire. Ko fait pas, après tout, des 
colosses qui veut. 

C'est à l'école d'Orcagna, de Nicolas Pisano, de Donalello 
et de Ghiberti que s'est formée mademoiselle de Fauveau ; 
elle a un sentiment très-fin de Tart du moyen âge, assoupli 
déjà par l'approche de la Renaissance, et personne mieux 
qu'elle n'a compris le gothique italien, si dilTérent du go- 
thique septentrional; elle donne à ses figures une grâce 
fluette qui ne va pas jusqu'à l'ascétisme émacié des sculptu- 
res de cathédrales, mais s'éloigne tout autant des formes 
épanouies du paganisme. Sa Sainte Dorothée, avec les meur- 
trissures et les gouttelettes de sang qui perlent sur son dos, 
semble sculptée, dans son arcade à trèfles découpés, par un 
pieux ciseau du quinzième siècle. 
Noiis avons retrouvé avec plaisir, à cette Exposition, la 
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imme fUle eonfiaiU son secret à Vàim»,i»U, ioattroy. Onella 
confidence enfantine mnrmure i l'oreille de mariwe eetU 
fillette svette et fine, à la gorge naissante, qni hierencnt 
jouait avec sa poupée Y L'indulgente déesse en sourit. 

La Psyché, de M. Oudiné, s'éranonît avBCBiiegri[oecha> 
mante sur ses ailes de papillon ; VAditm, de M. Parrand, 
montre Ba vigoureuse «t savante muscolature ; la Prière, de 
H. Jaley, joint piensement ses mains diapfaanes; la Ptuleiir, 
la Renerie, Souvenir de Pompei, la Baa^tite, àa jobmè 
auteur, se font remarquer par TélégaBCe de la forme et le 
beau travail du marbre. La statue d'Agrippme et Catigvia, 
de M. Bhillet, a une grande tournure. M. L(»m»i a Tait une 
Nymphe d'un modelé pur et suave, où l'idéal se mdle aa 
vrai dans nn« proportion heureuse. 

11 y a de la fougue, du mouvement et de la force dans le 
Bolimd furieux, de M. S. Duseigneur, cberdiast à briser 
les cordes dont les pasteurs l'ont lie. Les muscles se cris- 
pent, les chairs panietlent, le masque se convulsé; et devaat 
cet énergique morceau on pense au Milan de Crotone, de 
Puget, et aux cariatides barbares de la rue degli Uomim, à 
Milan. C'est de la robuste et puissante sealpture. 

Les bustes de la Gruvelli, de M. G. D., les portraits des 
enfants de H. le duc et de madame la dacbesK d'Alb* ont 
cette morbidessc, cette élégance et cette grèce souple qui 
caractérisent le talent de H. Gayrard fils, qu'ntte mort pré- 
maturée vient d'enlever aux arts. 

Vous vous souvenez de la promptitude merveilleuse avee 
laquelle Mélïngne elnucbsit une statue dans la pièce de Sen- 
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venuio Ceilini; vous comprendrez pourquoi en voyant )a 
statuene si spirituelle, si vivante et si bien campée de 
H. E. Giraud, en bronte, et VHistrion répétant son rôle, 
coirfë de son masque rejeté en arrière, petit marbre char- 
mant qu'on croirait retiré d'une fouille de Pompeï. 

Le Jeune Pécheur napolitain jouant avec une tortue, de 
M. Rude, que vient de frapper une mort subita, repentina- 
que, n'a pas besoin de nos éloges; il est reconnu depuis 
longtemps pour un des meilleurs morceaux de la statuaire 
moderne. Le Mercure remettant ses taUmnièrex après avoir 
tranché la télé à Argus est également une œuvre d'un mé- 
rite supérieur. 

Disons un mot, povr finir, des pierres fines de II. Sal- 
mon. Les portraits de l'Empereur et de l'Impératrice, sur 
cornaline du Brésil et sur onyx d'Allemagne, eoul très res- 
semblants «I irôs-fins d'exécution. Sa Télé de SyrocuM, 
gravée sur une énorme ëmeraude, dans le plus pur style 
antique, se dessine avac des reflets et des transparenoee 
d'une richesse incroyable. Sa Tête de nègre, en onyx, est, 
malgré sa petitesse, aussi vrfue que le Noir de H. Gantier, 
ce sculpteur ordinaire des races exotiques. Sortant du Salon, 
vous vous croyei peut-être quitte de la sculpture; nnUement: 
on en a mis partout. A la porta se dresse ua maréchal Gé- 
rard en bronze, de H. Cordier; et plus loin, dans les Champs- 
Elysées, vous trouvez un général Rapp, d'une &ètt tour- 
nure, de H. Bartboldi, et une statue équestre de l'Empereur, 
de M. Deltay. 
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NH. PlERilE DE COHNEUDS — H.^L'LUCII — GBBHAVARD 



Rarement un artiste a joui de son vivant d'une gloire 
égale à celie de H. Pierre de Cornâius. Il est admiré camine 
s'il était mort; l'Allemagne le vénère presque à l'égal d'un 
dieu; les littérateurs les plus illustres ont rendu hommage 
i son géoie, et il domine ea chef absolu une école nom- 
breuse d'élèves et d'imitateurs; la pouvoir l'a traité comme 
Charles-Quint Titien, et Léon X Raphaël. A l'étranger st 
renommée est immense, bien que sa peinture y soit peu 
connue, car tout son œuvre consiele en pages murales qui 
ne se peuvent détacher des édifices qu'elles décorent : de 
même que Uichel-Ange, a son maiire et sod auteur, » il a, 
dans sa superbe, dédaigné toute sa vie l'huile, comme bonne 
pour les femmelettes et les paresseux : la fresque, avec soi 
grand style, ses fiertés brusques, sou exécution infaillible ei 
ses qualités monumentales, l'a pris tout entier, et nous M 
croyons pas qu'il existe de lui un seul tableau de chevalet; 
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du moins nous avons visité les priocipsuK musées des villes 
d'outr»-Rhin sans en rencontrer un. 

Bien avant la révolution romantique, qui ne se produisit 
guère en France que vers i 835, Cornélius avait rompu har- 
diment en visière aux surannées traditions cla^iques, ou 
plutôt académiques; il montait en paladin ce Pégase que 
W. Kaulbach lui fait chevaucher sur les fresques extérieures 
(le la Pinacothèque nouvelle, à Munich, et portait de ter- 
ribles coups de lance aux têtes à perruque de l'hydre du 
rococo. Retiré à Rome, au milieu d'un petit cénacle com- 
posé d'Overbeck, de Schadow, de Schnorr, de Vogel, de 
H. Hess, i) se retrempait aux sources pures de l'art. Tout 
le jour se passait en études des grands maîtres, et le soir en 
interminables discussions esthétiques; au bout de la semaine, 
on se montrait ce qu'on avait fait. Le prince Louis de Ba- 
vière admirait et écoutait, et plus tard devait, avec ane 
manificence royale, fournir aux adeptes de la nouvelle doc- 
trine les moyens de réaliser leurs théories : il leur bâtit des 
basiliques, des cathédrales, des pinacothèques et des glypto- 
thèques, des palais et des galeries, presque toute une ville 
qu'il leur donna à peindre, en leur faisant ces loisirs sans 
lesquels l'artiste est forcé de demander sa vie au métier. Ce 
dut Atre une existence charmante, et surtout dans le pre- 
mier enivrement, lorsque chacun croyait encore en sa mis- 
sion et que la communauté de but ne permettait pas aux 
amours-propres de s'isoler. 

On ne saurait dénier i Cornélius les pins hautes ambi- 
tions. Jamais artiste ne posa son idéal si au-dessas des vul- 
11. 
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gariiés et ne se traça un programme d'une telle rignnir. 
Selon nous, celle rigueur est outrée : la pehilure, qooi^u'oi 
puisse y donner une large place à la pensée, u'esi pal M ne 
saurait élre une absiraction ; le cerveau con(oit l'œarn, 
mais c'est la main quil'ezécule;et, si la main est maUdnùte 
et ne traduit qu'imparfaitement, l'idée perd beaucoup de sa 
valeur, et devrait alors être écrits an lien d'dtre peiate. 

Cornélius, en ne faisant que des compositions et des car- 
tons reportés et coloriés sur le mur par des élèvw on des 
collaborateurs, oublie que Michel-Ange, le plus austôre pen- 
seur qui fut jamais, exécutait tout lui-même et pousail le 
soin jusqu'à faire ses pinceaux, broyer ses couleurs, appli- 
quer son enduit; il ne s'en remettait à personne pour ces 
détails humbles en apparence, et si importants en réalité; 
ce grand homme sentait la valeur de rindividualilé dans 
une œuvre d'art. — Quand on regarde le Jugement dernier 
ou le plafond de la Sixtine, on est vivement impressionné 
par la grandeur du style, la puissance du modelé, la so- 
briété sévère du ton local. L'âme du maître est présents 
partout et viviSe les moindres détails. Sa scienco résout sans 
réplique les difûcultés qui se présentent au fur et à mesure 
de l'exécution. 11 s'est infusé dans son œuvre. Son sang j 
circule, les gouttes de sa sueur en ont détrempé les tons; il 
a pénétré l'immense muraille de ses effluves magoéliqueii 
à raballemest somlwe, au morue désespoir de qualepHe 
figures, on devine qu'il était malheureux ce jour-là; ih 
violeoce soperbe, à (a touche triom^me de «pie^ues ao- 
tras, qae mu eourage s'était relevé; m a ltiebet*Aa^ ratae 
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(kvani les yeux; s(>ectscle sublime, et le pJus beau qu'il 
WHt douBé de co&leraplerl Les prophètes, les sibfllet, les 
élus et les damnés, ce drame colossal, et cette pensée ^ro- 
foode, certes, voilà qui est admirable; mais ce qui nous 
éiDMt encore davaiilage, c'est la grille du lion sur ce mur. 

L'anaëe dernière, nous étions à Uunicb, dans la Glypto- 
tbéque, et nous examinions, d'un fflîl plus étonné <|ue ravi, 
VBisteire des dieux et des héros de Pierre Cornélius; nous 
nous faisions le plus Alleinand possible pour admirer, mats 
noire aithousiasrae avait de la p«ne à prendre l'essor. Ce- 
pendant quelle oomposition ingéniense! quelle savante or- 
dtmnaace! quelle philosophie de l'an et de l'histoire! qu^ 
symbolisme à rmdre jaloux Creulzer! Le soir, lorsque, 
rentré à notre hôtel, nous décrivions ces fresques, qui nous 
avaient laissé si froid, nous étions surpris de voir combien 
tout cela se déduisait exactement et produisait sur le papier 
UD récit plein d'idée, d'intérêt et de charme; et nous nous 
demandions si Cornélius n'aurait pas mieux fait de jeter le 
(rayon et de prendre la plume. Chaque programme de ses 
corapositions est an poème, une histoire, un traité de phi- 
losophie, UD mémoire archéologique, où l'on ne saurait 
rien trouver à reprendre. Le dessin u'ost guère pour lui 
qa'une sorte d'écriture hiéroglyphique, et il abandonne aux 
mfiBceuvres le soin de colorer en rouge, en bleu ou en vert 
les aaubis, les éperviers sacrés et les serpents emUématiques 
dtnt il a indiqué le contour. 

On n'a en quelque sorte, dans ces fresques ainsi traitées, 
que rîBteiUiw du peintre, son idée, et non son art; sa 
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192 LES BEAUX-ARTS fiH EUBOPIi. 

science, et non son tempérament, et t'eHet produit est infé- 
rieur i la conception. Nous autres Français, qui attachons 
peut^tre une importance excessive aux mérites de l'exécu- 
tion, aux qualités de la pâte, à l'adresse de la touche, à 
l'barmonie de la couleur, aux mille ressources de la palette, 
nous éprouvons un désappointement ou une impression dés- 
agréable devant ces immenses pages où un art impersounel 
s'exprime par des mains étrangères et semble éviter le plai- 
sir des yeux comme une concession au vulgaire. 

C'est donc dans ses cartons, et non dans les peintures qui 
portent son nom, qu'il faut cbercher le véritable CornéliDs ; 
et sous ce rapport son envoi à l'Exposition universelle en 
donne une idée plus juste que les fresques de la Pinaco- 
thèque ancienne, de la Glyplolhèque, et même de l'église 
Saint-Louis, beaucoup plus individuelles cependant, et dont 
il a peint lui-même plusieurs parties. 

Le choix de cartons pour les fresques dw portiques du 
Cimetière royal (Gampo Santo) en construction h côttj du 
dôme, à Berlin, représente bien le talent et la manière du 
maitre. 

Les sujets sont lires de l'Apocalypse, ce poSme mêlé de 
ténèbres et d'éclairs que saint Jean écrivit sur )e rocher 
iifdent de Patiimos, halluciné de jeûnes, et où la {Hopfaétie 
hiblique semhle ivre de haschicb orienta). La première com- 
position, livisée par les convenances architecturales en lu- 
nette, talleau et prëdelle, offre, à sa partie supérieure, tes 
sept Angt's versant les coupes de la colère de Dieu sur la 
terre ei les eaux, sur la mer, sur le soleil et dans l'air. 
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Ces angfô lerribles, vigoureusement musclés, font leur 
office d'exécuteurs des vengeances célestes en se souvenant 
peut-être un peu trop des anges herculéens qui sonnent le 
clairon du jugement dernier à la chapelle Sixtine. Cornélius 
a si longtemps vécu dans l'intimité de Michel-Ange, que ces 
réminiscences involontaires ne doivent pas lui être repro- 
chées; elles font partie de la constitution même de son ta- 
lent. 

La destruction du genre huma'm par l'envoi des quatre 
cavaliers, la Ceste, la Famine, la Guerre et la Mort, tel est 
le sujet du tableau, une des plus belles compositions de Cor- 
nélius assurément : celte scène d'épouvante apocalyptique 
est traitée avec une violence, une férocité, une sauvagerie 
qui fait penser au vertige sanguinaire et aux exterminations ' 
grandioses des Niebelungen: le vieil élément germanique y 
ftfit disparaître toute imitation italienne, tout archaïsme 
étranger; là, Cornélius se montre vraiment fon, vraiment 
grand, vraiment original. 

Le premier cavalier, qui s'élance monté sur un cheval 
blanc, porte un costume d'une barbarie orientale ; ses traits, 
écrasés comme ceux des Éthiopiens, sont convulsés par une 
exaltation hideuse; il flaire et subodore les victimes que 
Dieu lui livre; il décoche une flèche, et sur son dos sonne 
un carquois plein de dards empoisonnés. C'est la Peste. 

Le second cavalier enfourche un cheval noir; il est vieux, 
chauve, afireusemeni décharné; ses cuisses plates, ses ge- 
noux osseux pressent les flancs maigres de sa monture, et 
sa maia disséquée déve des baUnc«3, signiRant que le blé 
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M vendn aa poidi de l'or. Ce TÎeilUrd macabiâ, «'est la 

Famint. 

Le trouiàne einlier, qû monta le cbenl rwiK, nniùe 
avwaamouremMt d'une vioienoeMd'une furie incroyaUes 
nne grande épée k deux mains, lemblable à celles d« moyen 
tge. I) en jeune, et sa draperie flottiBle penoet d'aperoetoir 
une musculature athlétîqw; ses cheveux hérissés par le 
vent de la course, ses sourcils contractés, sa bouche arquée 
à ses coins, dtamest à sa p)iyEi(Hiomie une implacabililé 
faule; celui-li ne se laissers attendrir ni par les (oris de 
l'homme, ni par les pleurs de la femme, ni pu* le soupir de 
1b vierge. — C'est la Guerre. 

Le quatrième cavalier serre desee rotules pointues oomiM 
des éperons les cAtes du cheval pâle; sa peau parcbemiaée 
dessine hideusement les saillit» du squelette, et sur son 
masque camard, aux ortetes creuses, aux tempes ëvidées, à 
la bouche sans lèvres, volûge le ricanement sardtmique do 
néant; ses bras dccharnés manœuvrent une large faux, ei 
de ses épaules anguleuses pend, comme uu suaire, un laia> 
beau de draperie. — C'est la Itort. 

La cavalcade insensée, martelant le vide de ses sabots de 
fer, p«9se ootnme l'iHiregaD sur la foule ^wrdue qui se pré- 
cipiie et se renverse en toutes swtes d'attitudes de stupeur, 
d'épouvante et de déeespoir, avec des prostraliom, des effa- 
lemmlB rendus de la mawère la plus énergique. 

Au-dessus de la cavalcade volent dans le ciel, chauves- 
souris du crépuscule de l'Apocalypse^ des visiona diilormes 
et lAoasti lieuses, plus laides, plus tecrifale& et pku siftialret 



KIKT1TBG, SCULPTURE. t9h 

qne toas les diables dont le Dante a peuplé son CBUcbeBur m 
spirale. La favtaiâe sDemande est maîtresse m ces inagi- 
natioBS lugubres, où le laid se combine avec l'effnyant. 

Il y B dam cette composition une grandear sinistre tout 
à lait en harmonie avec le snjet. Le dessin âpre, l'anatomie 
sècbe, la facture rude du maître, ajoutent à l'eRet de cetto 
scène terrible. 

AU'dessoas du tableau, l'artiste a représente les œuvres 
de la charité chrétienne : visita les prisons, oonsolw les af- 
fligés, montrer le chemin aux égarés, on groupes paisibles 
(]Hi reposent du tumulte et de la furie de la composition su- 
périeure. 

L'autre carton offrennedi^osition identique: dassla lu- 
Betle, Satan est précipité par l'ange qui lient la clef de 
l'abimo et la chaîne pour lier le méchant, tandis qu'uo 
autre ange montre à l'apdtre la Jérusalem céleste. 

La Jérusalem céleste, coiffée, comme une Cybéle, d'une 
eonronne murale, et vêtue d'une longue robe oux chastes 
plis, descend, supportée par doute anges déployant ptHir la 
soutenir uoe vigueur d'atèléle, vers un rivage oii sont grou- 
pés, dans des poses d« mélaBCoUe résignée et d'attenlâ déçoe, 
des fieUlards, des enfants et des femme* : sans doute, l'ap- 
parition radioBse leur af^rte l'espérance. Plus tais, sar la 
ner, naviguent devx nefs dont la proue se r»igcrgs en poi- 
trail de cygne, eomœ celle des trirèmes antiques, et qu& 
fiMMSuvreal de rotmstes Tamenrs. 

La prédeli» de ce tableau, bien inCmeur à cdin de la dee- 
trMiion du gain fuuuin, a foat tajti Aw (ennita ^es ; 
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donner ù manger à ceux qui ont faim, et à boire à ceux qui 
ont soif. L'agape chrétienne a peut-être ici trop l'air d'un 
banquet antique. 

A ces cartons est jointe une des figures placées entre les 
grands tableaux, et représentant les huit Béatitudes du ser- 
mon sur la montagne : k Heureux ceux qui ont faim et soif 
de justice. ■ 

Cette figure est une belle femme assise, d'un dessin asseï 
lier, qui lève les mains vers le ciel ; à cdté d'elle, un jeune 
enfant tient une corne d'abondance ; un autre se hausse pour 
lui faire un collier de ses petits bras, avec un mouvement 
d'une grâce charmante. Ce groupe repose sur un piédestal 
ornementé de mascarons, de satyres et de sirènes aux corps 
terminés en rinceaux d'arabesques, dont le sens allégorique 
nous écbappe totalement : nous avons ponrtant lu récem- 
ment la Symbolique d'un bout à l'autre, mais nous ne pou- 
vons découvrir la sigaificalion cachée sous ces emblèmes 
bizarres; à vrai dire, cela nous tourmente peu, puisque la 
figure est bien campée et d'un bon style . 

Kaulbach est connu en France par la gravure de la Mai- 
ion des fous et de la Batajile des Hwts, que chacun a pu 
voir à la vitrine de Rittneret Goupil; il a envoyé la Timr de 
BahdiK divers fragments d'une grande composition cyclique 
déroulant l'bisloire de rfaumanité, destinée à décorer le ves- 
tibule et l'escalier du nouveau musée de Berlin. Les princi- 
pales époques climatériques du genre humain y sont r^iré- 
eentées par quelque fait mythologique ou historique, que 
commentent familièrement une frise et des sujets accessoi- 
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res ; les lableaut sont : )a Tour de Babd , Homère et les 
Grecs, la Destruction de Jérusalem, la Bataille des Hum, 
la Conquête du Sain^Séputere et lo Temps moderne, dont 
rsction n'est pas encore choisie. — Nousn'avons à nous.oiv 
cuper ici que de la Tour de Babel. 

Lylacq, la lourdes énormîtés, vient d'Être sillonnée par la 
foudre-, son sommet fumant s'ëeroule sous le pouce deJëho- 
vah, accompagné des anges de colère ; 1^ travailleurs, ef- 
frayés et ne se comprenant plus, commencent à se disperser, 
quoique le conducteur essaye, le fouet à la main, de les ra- 
mener à l'ouvrage. 

Assis sur la plate-forme de son palais, Ninus se rëvolle en 
son cœur contre ce dieu inconnu; il grince des dents, fronce 
les sourcils et frappe son genou du poing, au milieu de ses 
courtisans éperdus, de ses concubines effarées et de ses ido- 
les impaissanles. 11 ne peut pas admettre, le roi superbe, 
que cette tour, dont le faite, baigné par les nuages, devait 
éternellement s'élever jusqu'aux cieux et défier un nouveau 
déluge, se soit ainsi écroulée et ne présente plus qu'un vaste 
amoncellement de briques et de bitume, que le sable du dé- 
sert va bientôt recouvrir. Déjà l'on raille sa puissance, et la 
solitude se fait autour de lui. 

La famille humaine s'est mise en marche, et trois longues 
caravanes s'avancent vers l'Avenir, symbolisant les races de 
Cbam, de Sem et de Japet. 

La race de Cbam, qui découvrit et railla la turpitude de 
son père, est la plus bestiale de toutes ; la fumée de la malé- 
diction semble s'être alUchéeâ sa face noire: un pr6(re,ju- 



Diginz^i t., Google 



19S LES BB&OX-ARTS fi» EtISUOPE. 

obë sar un bnîfle «ax yeux Imckea, au mufte baveux, et te- 
nant entre eesbnsm fétiche monstrueux, condoit letroupeiu 
sombre; derriéralui marchent une vieille Stryge pileat des 
herlwsTenéneufies et composant des philtres, une jeune fille 
qui lui baise superstilieusemest le terd du maiit*aH, et deg 
guenicrsnmvjges brandissant désarmes barbwes; le«or- 
t^e faidenxva se perdre dans les {irof«Bdeurs mysténeusee 
de l'Afrique, pouasé comme par une sorte de honte, pour y 
ctdwr u laideur et sa stupidité. 

Les fils de Sem s'avaooent sur un diarlot traÏDë par des 
boeufs, où trône un roi pasteur qui symbolise la vie fntrtar- 
oale; ses eefaatt l'entourent avec amour et respeet; le lîls 
liait la licnileUe et ta fille le fuaetu, emblèmes de$ ind ustries 
primitives. Uite jeune mère sourit du haut duohar à sesder- 
niers nës, qui ptueat sur le dos des bœufe avec dee grappes 
de raisin ; des brebis M des agneaux, ayant en tète un bélier 
aux cornes recourbées comme o^eede Jupila*Attmon, sni- 
Twl dociinnent lears maître. 

Le défilé de la race jap^que est conduit par un jeune 
homme pl«n d'élégance et de force, monté sur un beau obe- 
val qu'il dirige baidiment ; là sont rassemblés les phis no- 
bles types et les formes les plus pures ; c'est sur le freit des 
fils de Jap«A que Dieu est le plus visible. La migration qui 
doit fonder dans ta suite des siècles la société européens 
s'enfonce à l'horizon lointain. Danii uncoindu tableau, l'ar- 
chitecte de Babel tient «aeon le plan de la tour, et se débat 
contre des travailleurs révoltes. 

T^ aat, i pev près, la di^iodliM de œUe vaste letee, 
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dODtDOOS ne pooroas qo'ndiqaM' les priacipavx ^^sMles 
et les grcmpes les pins impOTlaiils. 

Ce carton gigantesque «t (le fntoe àrenUire driaott ehei 
M. Kanlliach une imagiBatum poissante, on seatineBi pro- 
fond dn ^Bd Ht, M nos artiMes feront bien de radier : 
le dessin a da style et de la etnreotion , qnoûfn'il aoit par- 
fois un pen ccnventionnd ; nuis il serait injuste é'exi^ 
dans ane si vaste machine l'iantatioD rigonreiiEa de la na- 
ture ; beeBcofip de détails doivent y 6tre élagués wt sini|4i- 
fiés. 

La figore de la Tradition, eiposée à e&tié de la Tour de 
Bt^l, est U-ès-ingteieusement tronTée : ime vieille fenune, 
assise snr la pierre d'«n ^Imen, éconte ce qoe lui chucho- 
tent à l'oreiHe les corbeam d'Odùi, dont l'un sait le tâen et 
l'autre le mal ; son regard errant flotte dans le vague, et sa 
main disu-aite joue avec des débris da passé ; prte d'elle gi- 
sent des armes rouillées, des couronnes antit^oes, des crânes 
de héros légendaires à demi détwrés on semés dans les her- 
bes ; l'Histoire, qu'elle précède et a qui elle fournit souvent 
ses premiers chapitres, Ji déjà l'aspect plus classique ; la 
sorcière est devmue une muse. Jfoise et Salon, ont une 
grande et fière tournure : l'un représentera loi divine, l'au- 
tre la loi humaine. 

Ces cartons sont exécutés à fresque dans le nouveau musée 
de Berlin, et nous irions les voir si nous n'avions peur que 
l'exécution ne dhninnât l'idée , comme cela arrive souvent 
lorsqu'il s'agit de peinture allemande. 

La TVitr ie Babd est placée à l'Expotitira nnivwsalle, au 
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fond de la salle de sculpture, dtmt les carions de Chenavard 
couvrent les parois latérales, et donne ainsi lieu à de curieux 
rapprochements. La pensée de Kaulbach a beaucoup d'aoa- 
logie avec celle de Ghenavard, qui, lui aussi, voulait dérou- 
ler l'histoire derhumanitédans un vaste poëme pittoresque 
auqu^ ont manqué les murailles, mais qui n*en restera pas 
moins comme un des plus glorieux efforts de ce lemps-â. 
Chenavard est un peintre qui Dépeint pas, — comme s'il 
était né en Allemagne ; — il possède une immense érudi- 
tion artistique et philosophique , et il se sert du fusain pour 
écrire ses systèmes; c'est le seul homme que nous puissions 
opposer à Cornélius, à Kaulbach, à Scbnorr et autres idéa- 
listes germaniques. Nous avons fait jadis de ses compositions 
uue analyse longue et détaillée qui nous dispense aujour- 
d'hui d'y reveuir, et le public, en regardant, après la Tour 
de Babel de l'Allemand, la PkilMopkie de l'histoire du Fran- 
çais, peu! se convaincre que l'ancien reproche de frivolité 
qu'on adressée notre nation a depuis longtempscessé d'être 
juste. Il y a autant d'idées, de mythes, de symboles, de sens 
mystérieux et de profondeurs allégoriques dans l'une que 
dans l'autre : VEnfer, le Purgatoire, le Paradis, ne sonlpas 
uon plus des lithographies de romance ; et, en dehors de leur 
portée humanitaire, le Commencement de Rome, le Siège de 
Cartilage, les Temps d'Augmte, les Chrétiens aux Cata- 
combes, Attila, Luther à WiUemberg, le Siècle de Louis XIV, 
sont de magnifiques tableaux qui n'attendent que la cou- 
leur et que la couleur g&terait peut-être. Seulement, noua 
douions qu'aucun Allemand puisse aborder l'ère otoden» 
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aussi fnncheiBeBt que l'a hit Cbensvard dam sut de»ÎB de 
la Convention natùmaUfi'un^kAsiTétiel si fantastique à 
la fcns. 
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L'école allemande n'est pas au graud complet : Overbeck, 
l'uD de ses maîtres les plus purs, n'a rien envoyé. Nous le 
concevons : c'est une nature chaste, timide, mélancolique, 
qu'effrayerait le tapage d'une exposition universelle. Depuis 
longues années Overbeck habite Rome, où nous avons eu 
l'honneur de le voir. Cette ville morte, que galvanise à peine 
le contact des étrangers, convient à ses habitudes de médi- 
tation silencieuse; son esprit peut y errer en paix le long 
des cloîtres blancs, drapé du froc, et laissant traîner ses lar- 
ges sandales sur le pavé sonore, à la suite de l'ange de Fie- 
sole et de frà Bartolomeo. Personne n'a mieux saisi qu'O- 
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yeriteek b poésie àm vîms ntboliein»; — ^noiqa'îl »il 
fait phu de dessins et de fitesqnes que de {Minlure à rkuiie, 
le pieux maître n'ignore cependant aucun des secrels de 
l'exécution. Son tableau de VAtl£inagne et l'Italie, quenoos 
avons vu à la Pinacothèque nouvelle de Munich, tiendrait a 
place, pour le charme tendre et la grâce ingénue, parmi' les 
premiers ouvrages de Raphaël lorsqu'il imilatl encore le Pé- 
rugin. Les Peintres catholiques rendant hammageàla Ma- 
done du musée de Francfort, sont peints avec habileté, et la 
fresque de Saint François d'Assise, dans l'église du même 
nom, n'offre pas ce ton rebutant et cette manière ïpre qoi 
déperent les ouvrages les mieux penses de Gornéltot. Noos 
croyons qu'Overbeck eAt été apprécié en France comme il 
le mérite. 

L'école de Dusseldorf s'est également abstenue. Elle repré- 
sente une face de l'art allemand. Son absence est r^p-etti- 
ble, quel qu'en soit le motif. 

Parmi les peintres de genre, N. Hûbner doit être ^té su 
premier rang. Les Adieux éa émigranU à la pahie hoI 
use composition pleine de coeur et de thstcsse. Anat de a 
conSer aux vagues de TAltantiqn* qui vont lee emporter von 
des deslins iiceanm, les pauvres émigrés («1 ase visiK 
suprême au cimetière oà dorment les cbers morts, qm 
jouissent an iDsins de cette doaeeur de reposer sur le sel 
natal. Hébs! les tombes aînées ne reeevroot plas de cos- 
ronnes; la croix de bois noir tombera vile, et perimine m 
la relèvera; l'bn-be épaisse et vivace des lieax ftinébm m- 
velltf a les fosses, et les ancêtres ne sentirtnl plw (Utru i 
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travers la Mire les Uraes liédet des M^nts; la pluie seule 
s'égoutter» dans leurs cercueils. Use Tteille femtM en bë- 
ggin aoir, qui powiit espérer laissersee os an «metière de 
SOD villaf^e, prie, «genosillée sur une tombe; deux belles cl 
robustes jeunes filles, se tenant enlacées, s'abandonnent à 
leurs pensées douloureuses; un jeune homme, le 8M au dos, 
pleure siiencteveemeni, le visage oonrert de ses mains; sur 
on petit mor en ruine est ouverte la Bible de famille, la 
Bible ^'on lira dans quelque butte de troncs d'arbres à 
peine dégrossis, à la lueur fumeuse d'un éebt de {Hb; et 
alors on pensera, le cœur serré, à le (lumière paterselle, 
où la misère semblait presqoe doace. 

Le Droit dé chasse cause une impression pénible. Ub 
garde-chasse, sur l'ordre du seigneur, a blessé d'un coup de 
feu «a paysan eonpkble d'avoir tué un sanglier qui fourra- 
geait so» cbamp. Le malbeuran, tout sanglant et driji 
eonvuké ps* l'agonie, s'efforee de r^^ner sa chaumière 
soBiMiu par SOT) fils enani vengeance. Ce tableau ne manque 
pas d'énergie, mais la scène qu'il r^réseste n'est heureu- 
sement plus possible : les Neœrods du jour ne sont pas si 
féroeement jaloux de leur ehosae. 

Le paysage et le genre s^ caltivés en Prusse avec assez 
de succès, nais dans un cachet particulier d'originalité. 
H. André Achenbach est i coup sûr un bon paysagiste; il 
sait p«indre, il a le sentiment de la nature; mais il ne pevt 
luUer centre des hommes tds que Cabat, Bousufiu, Paul 
Huet, Corot, Fiers, Bellel, fiaobigny, Françsis, pour ne 
nommer que les plus illustres. 
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Il y a du sentiment dans la Bénédiction patem^e de 
M. Rœder; malheureosement, rexécaUon faible et pile 
trahit l'idée, qui est excellente. Les portraits de Jeany Lincl 
et de madame Bossi-Sontag, de H. Magnue, sont de Ibd 
bonnes loiles. 

H. Knauss (de Bade ot Nassaa) s'est lévéU de la façon la 
plus brillante, au Salon de 1 fôS, par le Matin après une fêle 
de village. Jtvec ce tableau, qui lui a valu sa rëputationen 
France, il en a expose trois autres que nous allons décrire. 

Des bohémiens ont établi leur pittoresque campement dans 
un bouqnel de cbénes. La libre et sauvage fomille a fini son 
installation en plein air; la vieille rosse blanche qui traîne le 
maigre bagage des saltimbanques est dételée el tire quelques 
brins d'herbe de sa lèvre pendante; une belle jeune Slle do- 
rée de hâle fait un bout de toilette et démêle avec un pagne 
édenié sa chevelure crespelée et brune; des enfants demi- 
nus se roulent à (erre; un jeune homme sommeille étendu 
sur le gazon. Tout cela est fort innocent; mais les paysan; 
ne voient pas sans terreur ces vagabonds basanés au type 
étrange, aux yeux d'un noir mystérieux, qui promèneal 
par le monde leur liberté insouciante et vivent en pariassut 
le bord de la civilisation sans vouloir y jamais eairer; ils tes 
soupçonnent de maraudage, de vol d'enfants, de sorcellerie, 
et ils sont allés requérir l'autorité du lieu. Pendant que le 
magistrat interroge les bohémiens, ils se tiennent à une dis- 
tance respectueuse, armés de pioches, de bâtons et de fléaux, 
prêts à lâcher leurs chiens si le résultat de l'enquête est dé- 
favorable. 
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Le magistral, le nez chaussd de lu&ettes cl revêtu de ses 
insignes, épelle le passe-port crasseux, fatigué à tous ses 
plis, taloué de visas, que lui présente une vieille nu teini 
de bistre, à la physionomie de sorcière, aux roides cheveux 
gris, drapée d'un lambeau de lartan, (lui semble lui donner 
des explications sur quelque signature douteuse avec une 
éloquence sénile et verbeuse. 

Un grand drâle, coilfé d'un feutre roussi à Ions les soleils, 
détrempé à toutes les plaies, en vesli; de velours éraillë et 
miroité, chaussé de bottes crevant de rire par toutes les cou> 
tares, s'appuie contre le tronc du chêne dans une pose où se 
trahit l'aisance disloquée du faiseur de tours : nn lièvre et 
une ponle pendent à sa ceinture, mais il a soin de se tourner 
de façon à dérober à l'interrogateur ces victuailles, qu'il n'a 
point, à coup sûr, achetées au marché. 

Ceci est le drame sérieux; voici la petite pièce: le chien 
do magistrat, parodiant l'action de son maître, semble de- 
mander aussi le passe-port ù un singe assis sur son derrière 
pelé, dans une jaquette rose dont sa queue relève le bord. 
Le singe, peu disposé à reconnaître l'aulorilé, broche des 
babines, grince des dents et écarquille les yeux, nu granij 
effroi de l'animal civilise. 

Nous soupçonnons M. Knauss de nourrir, à l'endroit des 
bohémiens, la même secrète tendresse que Lenau ou Achim- 
d'Amim, et il serait bien fâché si ses modèles allaient cou- 
cher en prison : ce serait dur, en efTei, pour des gens liabir 
tués à dormir sous le pavillon étoile du ciel. 

Ce tableau est peint avec une finesse rare et une observa- 
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tion plaine de Bagacité; la touche, spirituelle, ferme et libre, 
annonce un maître; la couleur, quoique agréable et vraie, 
manque peut-Stro un peu d'épaisseur, et il y a dans le feuil- 
lage des arbres abus de tons bleuâtres. 

VlncendU de la ferme nous montre une famille de pay- 
sans surprise par les flammes dans son sommeil : on démé- 
nage en hâte; les buffets, les chaudrons, les vaisselles, s'eo- 
tatsent au premier plan. On emporte l'eleule paralytique, 
que suit la petite fille en chemise. Le grand-père, age- 
nouillé, prie, tandis que la ménagère active le sauvetage. 
Tout ne sera pas perdu : les bestiaux égarés, chassés par les 
garçons de ferme, sortent de l'établo en mugissant, et, au- 
dessus du toit que couronne une gerbe d'étincelles, la ci- 
gogne éveillée s'élève comme à regret en battant la fumet 
de ses ailes. — Nous retrouvons ici ce type de jeune fille 
aimé de H. Knauss, et avec raison, qu'il a mis dans ses trois 
tableaux en variant seulement la teinte des cheveux. L'ar- 
tiste n'est pns tombé dans la pyrotechnie vulgaire de ces 
sortes de sujets, etii aévité ces lumières rouges et v«s ombres 
bleues si désagréables; la nuit va 6nir et les, arbres décou- 
pent leurs silhouettes noires sur le ciel froid du matin, dool 
la Ineur naissante éclaire les figures. 

Quel charmant tableau que le Matin après wie fêle de 
vUlage! quels types vrais, sans caricature, que ceux da 
vieux muàcien qui regarde le fond de son verre, du trom- 
bone arrivé à la période philosophique de l'ivresse, des daux 
joueurs se déliant 'de leur probité réciproque, du paillasM 
encore hébété de son sonuneil lourdl et comme toute cette 
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trivialité est relevée par la délicieuse figure de cette jeune 
fille blonde qui tient sur ses genonx la ttte de sob amant 
endormi, et doni les yeax d'ainr limpide semblent ne rien 
voir de celte ignoble scène! 

Dans la Promenade avx l\tiieries, une jeune benne trés- 
coijuettement attifée conduit un baby habillé comme l'enfant 
adoré d'une famille riche, traînant us de ces lapins blancs 
qui battent du tambour; un petit nègre en livrée de groom 
suit i disunce respectueuse d'un air ennuyé : il aimerait 
bien mieux gambader et courir; mais que voulet-vousT on 
n'a pas de beaux galons pour rien. 

M.. Knauss a gagné ses éperons dans ce grand tournoi do 
l'art; bien peu de champions peuvent lui disputer ]« prtxdn 
genre, et il sera vainqueur, à moins que M. Leys n'entre 
en lice. 

L'envoi de la Suisse renferme un petit chef-d'oenvre : te 
Réfectoire des capucins à Albano, prës Rome, de H. Van 
Huyden. Dans une grande salle voûtée, aux murs Manchis 
à la chaux, les révérends pères, rangés par files, prennent 
leur maigre réfection sur de longues tables de bois, pendant 
qu'un religieux leur fait la lecture. Ces belles têtes tonsu- 
rées et barbues, ces frocs bruns à larges plis se détachant 
d'un fond clair, ont une quiétude monastiqne, une sérénité 
claustrale très-bien rendues : — un banquet si sobre, et qui 
ferait paraître des orgies les repas Spartiates, ne denrait pas 
avoir de parasites; il en a cependant : des chats attendent, 
gravement scCToupts, quelque rogaton, et dee pies familières 
sautillent, picorant les miettes du festin : les moinee paraû- 
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sent s'amuser de celte naïve gourmandise. — Une Mère et 

son enfaiU sont aussi une fort jolie chose. 

La Suède et la Norwëge, malgré leur latitude septenlrio- 
nale et leur jour polaire, possèdent des peintres remarqua- 
bles; l'art est une plante vivace et qui Oeorit partout, là 
m£me où le renne ne trouve sous la neige que du lichen à 
brouter; car elle a sa racine dans le cœur de l'homine, et 
l'imagination est le soleil qui la fait épanouir. 

Le Prêche dans une chapeUe de la Laponie suédoise, de 
M. Hockert, a le double mériEe de l'origmalité du sujet et 
de l'babilete de rexéculion. Monté sur une espèce de chaire, 
le pasteur lit la Biblei les assistants l'écoulent avec une at- 
tention laborieuse; les femmes allaileoi ou contiennent leurs 
marmots, et la Tumée s'élève vers l'ouverture du toit en 
tourbillons bleuâtres. Les costumes deloffes épaisses, les 
broderies de couleur, les colliers de plaquettes de cuivre, 
les types bizarres de ces personnages que la peinture repro- 
duit peut-être pour )a première fois, vous arrêtent et vous 
produisent une impression étrange; ajoutez à cela que 
H. Bockert a cette force de ton, celte puissance de clair- 
obscur et cette énergie de brosse qu'en admire chez Dela- 
croix, et vous conviendrez que la Suède, quoique arrivée 
lard, àcausedesglacesduSuud, à l'Exposition universelle, 
n'y fait pas trop mauvaise figure. 

La FêU cliampétre au jour de la Saint-Jean, province de 
Sudennanie; les Soldats suédois logés ehe% une famille alle- 
mande pendant la gwr^-e de trente ans, de M. Ekman, 
sont de très-jolis tableaux- 



— ""Got^gk- 



PEINTURE, SCULPTURE. 209 

Qui croirait, en voyanl cette Boutiqtie de barbier à Séville, 
si blonde, sicliaude, si transparente, qu'elle peut lutter avec 
les meilleures aquarelles anglaises et qu'on y cherche le 
nom de Catlermole, qu'elle soit de M. Egron Lunderen, né 
à Stockholm? 

M. Tidemand a exposé trois excellents tableaux : les Han- 
giens, secte religieuse de Norwége; le Maître d'école villa- 
geois faisant Vexamen dus enfants dam une école de Nor- 
wége; les Adieux. Ce dernier se distingue par un profond 
sentiment religieux. Près d'un cercueil que l'on va enlever, 
une lamille pleure et se lamente. Les difrérentes expressions 
de )a douleur sont admirablement rendues : la tële de la 
femme, immobile et comme pétrifiée dans son chagrin, est 
superbe. 

Le Danemark, la patrie d'HamIet, s'est bien montré. 
H. Exner, avec ses Paysans de l'ile d'Amack et son Jt^t^ 
ckampêtre, peut prendre place à côté des meilleurs peintres 
de genre anglais ou français; il a de la finesse, de Tobser- 
vation, une grâce rustique, et sa couleur, quoique un pea 
crue, est agréable. — Le portrait de femme âgée de M. Gert- 
ner, vaut un Ignace Dunner pour la vérité méticuleuse des 
détails, le rendu de l'ëpiderme, la prédsion de la touche : 
on ne saurait pousser le trompe-l'œil plus loin : te bonnet, 
la collerette, font illusion. 
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MH . LEÏS — THOHAS — POnTAELS — VEULAT — HA)IIIA^ 

— floueht willems — 
vab bobb — degreitx — alfred stetens 



La Belgique soulient honorablement te poids d'un passé 
glorieux ; l'art n'y flamboie plus comme au temps de Ru- 
bens, mais cepeii4ant les aïeus n'auraient pas à rougir de 
leurs fils : les bonnes traditions de la Flandre se sont con- 
seF?ées dans le royaume de Léopold, et les tobleauK rangés 
tous l'écusson du lion beige font bonne figure à l'Eipoâ> 
tioQ universelle ; s'ils n'ont pas l'originalité iranofaéa des 
peintures anglaises, ils brillent par d'appréciables qualtlâ 
de facture, dont trop souvent, peut-être, le secret est em- 
prunté à la France, ce qui ne veut pas dire qu'il n'y ait en 
Belgique des artistes ayant un cBohet distinctif et parti- 
culier. 

Au premier rang nous placerons M. Leys. — Est-ce donc 
là, dira la critique, un peintre original 1 Ses toiles ont un 
air archaïque et rappellent les anciennes peintures des maî- 
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très OamBiids et hoUandais, ou plutôt alleiiuindj. S'H eu 
permis de ressembler à quelqu'un, c'est sans ëimte à sob 
père, et M. Leys est dans ce cas : cim lui il n'y ■ pas imita- 
tion, mais similitude de tempérament et de race ; c'est un 
peintre du seiiiéme siècle vann deux cents ans plus tard ; 
Toilà tout. Les âmes n'ont pas toujours l'&ge de leur appari- 
tion dans le inonde. M. Leys est un élève de Wolgemuth o« 
d'Albert Durer qui ne s'est produit que de nos jours, par 
une de ces combinaisons mystérieuses qui ne sont pas si ra- 
res qu'on le pense, et dont on pourrait citer maints ejKB- 
ples. 

M. Leys a envoyé trois laMeeux, trois chefs-d'oBUvre : la 
Promenade hors des murs, le Nouvel An en Fbmdre, les 
Trentaines de Bertkal de Hane. 

Un passage do Faust de Gœthe a fourni le sujet de la 
Promenade hors des murj.Nousne pouvons résister au plai- 
sir de le citer : h Mots des portes obscures et profondes ae 
pousse une multitude de gens diversement vêtus. Avec quel 
empressement chacun court aujourd'hui se rédiauffer auR 
rayons du soleil 1 llsféteoi bien la résurrection du Seigneur, 
car ils sont eux-mSmes ressuscites : échappés aux sombres 
appartements de leurs maisons basses, aux liens de leurs 
habitudes vulgairee etde leurs vils Iraiîes, aux toits et aux 
plafonds qui les écrasent, à leurs rues salée et étranglées, 
aux ténèbres mysténeases de leurs églises, tous ils renais- 
sent à la lumière, v 

La silhouette d'une ville allemande, avec ses portes m»- 
HT«c, ses remparts etéat^, ses totm flanquées d'éehaii- 
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guettes, sa flèche de cathédrale découpée en scie, ses pignons 
pointus, ses toits en escalier, ses fenêtres aux vitres maillées 
de plomb, qui s'allument au soleil couchant, remplit pitto- 
resquement le fond du tableau deM. Leys. 

Au-dessus de la ville s'étend un ciel pommelé de petits 
nuages rougeittres. Au premier plan se promènent les bou^ 
geois dans leurs habits de fête : ici c'est un amant soutenant 
le coude de sa maîtresse, qui l'écoute comme Marguerite 
écoutait Faust; là un couple d'époux que suivent non pat- 
sUms xquis des marmots de différentes grandeurs ; plus loÏD, 
un groupe d'amis ou d'écoliers en belle humeur. M. heya 
semble avoir été le contemporain de ces honnêtes citadiDs, 
si heureux d'âtre sortis de leurs arrière-boutiques et de 
leurs chambres basses, tant il a rendu leurs physionomies, 
(lisparuesdu monde, avec une intimité familière. On ne re- 
trouve plus de telles figures que dans les vieilles plaocbes 
sur bois qui portent le monogramme d'Albert Durer et d'Hid- 
bein. Les costumes ont aussi une propriété étonnante, et l'on 
dirait que M. Leys n'a jamais vu un paletot de sa vie, taol 
il a coupé d'nn pinceau certain ces pourpoints â crevés, ces 
cbausses tailladées, ces collets a fourrure, et tant il est au 
coDrant de la mode de 1520 1 

Le Nouvel An en Flandre a des tons rances de vienx ta* 
bleau qui ne permettraient pas de le distinguer d'un Ostade 
ou d'un Rembrandt: les vitres de la boutique sont glacée» 
de ce bitume chaud et transparent dont le peintre d'kmSUt- 
dam dore les carreaux et enfame les boiseries; la neige 
ouaie la me silencieuse , maculée par les semdies des raM 



aqmi-l h, Google 



PEINTURE. SCULPTURE. IIS 

passants; une vieille enveloppée de la faille noire s'éloigne, 
tremblotante et courbée, après avoir reçu l'aumAne , que 
d'autres attendent encore sur le seuil de la porte ente'ou- 
verte. 

Les TretOamei de Berlhal de Ha%e demandent quelques 
explications pour être comprises. L'étainier Berthal de Hsze, 
chef du serment de l'ancienne arbalète, décédé. en 1312. 
légua à l'église Notre-Dame son attirail de guerre , savoir : 
son meilleur corselet, son morion, son gorgerin, son arba- 
lète, son carquois avec les Qèchas, et son couteau recouiiw, 
pour que le tout y fût appendu, dans la chapelle du Ser- 
ment, après la Irentaine. 

Ici il nous prend un scrupule grammatical sur la prose 
du livret: les Trentaines de Berthal de Haze ne signifient 
nen; il faudrait dire: le Trmtain de Bertiialde Ha%e. Ou- 
vrez le dictionnaire de Napoléon Landais, vousy trouverez: 
« Trentain, substantif masculin, termede liturgie; nombre 
de trente messes qu'on fait dire pour un défunt, r Nais cette 
petite chicane est de maigre importance; revenons au ta- 
bleau. 

Les armes du défunt sont déposées devantl'autei : la veuve, 
entourée de ses jeunes filles, est agenouillée et courbe sa 
tète sur un livre de prières : tout ce groupe est plein d« cette 
grâce triste et résignée que savaient si bien rendre les pein- 
tres du moyen âge dons leurs physionomies féminines. Der^ 
rière se tient debout le Tils de l'étainier, beau garçon svelte 
et déjà robuste, sur qui pèse désormais la responsabilité de 
la famille ; il songe à son père mort, mais il pense aussi h. 
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l'aveair. Un peu plus loin sont-^oés tet amis et les co^ré- 
rw, phMou moins indiHdrenU ou rwoeillts, ralon Irar d^;nS 
d'intimité svec le 4ëfun1 ; dans lus stallee du «btrar, les 
chantres, aux figures piltoresquemenl triviales, braillent les 
psaumes oomme des gens que ne eauraient Miioktt ces ce- 
rtoontesfonèbres dont ils ont l'hcbRaiile. L'snchheeHirede 
l'église forme un fond vigoureux à mg permiiBsgee bim 
campés, Inen distribués, et qui reçoivent une Imnîére di- 
recte. 

Les lâtes sont dessinées et peintM avec nne floease ttn, 
(es attitudes, les costames, tout est bi«i du tampE ; — fOr 
cune note moderoe ne détonne dans cet harmonieux eoncert 
et ne dément la date de 1512. Holbein n'aurait pas rendu 
celle scène autrement. Vous voyes bien qae noos avions rai- 
son de rous dire que H. Le^ n'était pas un imitateur, ma 
un sembhUe. 

L'ëcole belge, adonnée plus spécialein«it au genre, a» 
pas produit un grand nombre de tableaux d'Mstoîre, el, 
sous ce rapport, ^te se rapproche de l'école anglaise ; nous 
avons remarqué cependant une composition historique de 
H. Thomas, qni renferme, chose rare I une idée neuve : c'est 
un Judas errant pendant la nuit de la eondamnaticn du 
Christ. Le monstre qui a livré son divin Naître et fa désigw 
aux soldais par un baiser, prostituant â ta trahison la caresie 
de l'ami, bourrelé de rwnords poignants, court comme une 
béte fanveà traversla campagne; aux rayons piles de la lune 
ilaperçoît, étalées à terre, deux poeb«s eroiste d'une bfon 
sinistre: c'est le gibet qu'on {H-^re pour)» Ptasion du tatde- 
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msiD.La Mrière y est eneore implantée, et les ouvriers, 
fatigués de leur travail, dorment paisiblemwt en atlenditiit 
le jour. A cet aspect, son visage se convulsé d'horreur, et il 
sent encore plus vivement son crime; It» cbiene irritëG de sa 
conscience lui mordent le oœur à belles dents : il y a unt 
poéùe tragique dans cette rencontre du irtûtre et de l'iastru- 
ment du snpplice. 

M. PortaëlB semble avoir voulu faire un pendant au ta- 
Lleau de M. Tliomas; il nous montre Judas terminant sa vie 
horrible par le suicide : l'oifer mâme se trouvera souillé par 
cette âme au-oce, pour laquelle une éternitë de tourmenta 
est trop courte. U composition de H. Portaëk cet un peu 
théâtrale , mais ne manque pas de vigueur. M. Poriaëls est 
' fécond. Ses ouvrages forment sur le livret une liste nom- 
breuse: il a une grâce belle dont il abusa peut-Atre. La ' 
Pileuse grecque, oubliant de faire tourner son fuseau pour 
regarder son enfant endormi, est une clurmanie figure. Il 
y a de l'esprit et de la couleur dans la toile intitulée Un 
cùttteur dans les nies du Caire. Quoique entachées d'un peu 
d'afféterie, la Jeune Juive d'Asie Mineure et la Jewte Femme 
des environs de Trieste, qui ne sont que des études ajus- 
tées, ont ce charme coquet qui semble appeler la gravure ou 
la lithographie. 

Noos ne conaaisBions jusqu'à présent H. Verlat que comme 
animalier; il était halûle à faira sauter du fond des jungles 
à la Duqne du buffle le grand tigre fauve rubané de velours 
noir, ou à dresser pesamment sous la hache du bùcberoB 
l'ours brun descendu des montagnes. Haintenant il s'attaque 
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à l'homme, et il lança héroïquement Godefroy de BoaîlW 
à l'assaut de Jérusalem. « La tour de Goderroy s'avance ta 
milieu d'une terrible déchaîne de pierres, de traits, de feu 
(^geois, et laisse tomber son pont-leris sur la muraille. 
Soutenu des principaux chefe, Godefroy enfonce les eoiift- 
mis, s'élance sur leurs traces et les poursuit dans Jénisa- 
lem, n M. Verlat a mené ses troupes avec vigueur; ses guer- 
riers ée battent bien : c'est une mêlée terrible, pleine de 
furie et de mouvement. 

L'Espoir et la Déception sont deux bonnes scènes de co- 
médie animale. La Fontaine en eût souri. Ici un renard 
haletant, l'œil allumé de convoitise, guette des perdretioii 
là il ne saisit que les pennes de la queue d'un canard qui 
s'envole. Les habiles ne réussissent pas toujours. 

On connaît en France M. Uamman, qui hante nos eijKH 
silions depuis quelques années. M. Hammau a étudié la pa- 
lette de Paul Véronèse; il sait peindre; sa couleur ebaudi, 
claire et mate, rappelle la gamme vénitienne. Ckri^ophe 
Colomb, monté sur sa caravelle la Santa-Maria, découvre 
la première terre d'Amérique, l'ile de Guanahani, l'une dts 
Lucayes, le 11 octobre 1492, au lever du soleil. 

Les pressentiments du génie n'ont pas menti : la voili qui 
s'élève comme une fleur des eaux entre l'azur du ciel et 
l'azur de la mer, celle Atlantide de Platon, celte terre vierge, 
conlre-poids du vieux monde! Plus d'incrédulité, plus de 
révolte; l'équipage tombe à genoux sur le lillac de la cara- 
velle, autour du hardi navigateur. 

Adrien Willaert est un tableau irés-remarquable. Ce 
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maître, né à Bruges en iAW, et l'un des plus cdlAbrei du 
seizième siècle, fait exécuter à Venise vne messe en musique 
de sa composition, la premiàre. dit>on, qui ait été faite; les 
moines k qui sont conflées les parties valent ceux de Granei; 
leurs pby»onomies et leurs attitudes monirenl qu'ils s'ao- 
qutltent de leur tïebe avec lèle et conscience. L'architec- 
ture est fort bien traitée. 

On se souvient de la Vente de UMeaux et de la Jeme 
Veuve, de H. Florent Willems, qui eurent tant de snecés aa 
Salon de 1853. — Vlntérieur d'une boutique de soierie en 
1660 et Coquetterie ne sont pas inférieurs i leurs alnës. Ce 
sont deux sujets bien simples, mais qui saflisent i un vén- 
table peintre. Près du comptoir sur lequel le marchand dé- 
ploie des étoffes, sont groupées de jeunes dames accompa- 
gnées d'un cavalier; un petit commis avance une ohaisa; 
rien de plus. Mais quelles charmantes tfites, quelles soles et 
quels velours! — Une jeune femme, v&tue d'une de ces robes 
de satin à cassures brillantos, à reflets de perle, qu'aflec- 
tionnent Terburg et Gaspard Nestcber, s'accommode defani 
un miroir de Venise. Elle se présente le dos au spectaiMir, 
et l'on regretterait de ne voir que ses blanches épaules et sa 
nuque où se tordent les poils follets d'une chevelure blonde, 
si la glace ne trahissait à propos son délicieux visage. 

H. Van Hoër a dérobé à Decamps un rayon de son soleil 
pour en plaquer les murs de piftire de ses intérieurs de 
cour. 

Sans être réaliste h la façon de M. Courbet, H. Degroux a 

luit ausïi son Enterrement SOrmtm dans le Dernier adieu. 

u. U 
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Sur una oei^ d'une blnncheor funàhre se déUcheBlea 
■oîr les epoix de bois du «inetUro; la i«s» onverie dsas la 
Mire gelée attend sa proie, U mâchoire béante; la TainiHc 
tanflote, les «rais pleur«nt sileacMUEemeot. et deux whm 
«irieiix regardent au fond du trou avec l'iiiâouciaiice de 
leur âge. Appuyé sur sa bêche, le fossoyeur aUend qae les 
'prières soient finies pour jeter cette première pelletée qui 
Mleatit si terriblement sur lesfilanebes du cercueil; un sod 
^'«B n'oublie jamais ! C'est froid, navrant et sinistre. Far 
«n pareil temps et par une neige semblable bous descea- 
dions au fond à& sa fosse notre pauvre ami Gérard de Ner- 
nL VEnfant maiade n'a rien de commun avec le poétique 
li«d d'UhUitdi au prie de ce grabat, les aogesoe cbanteraient 
{tts, ils pleureraieBl. Ici, la uislasse est vraiment trop noire, 
tnp étouffante. Naus preféroas la Promenade. Un joli abbé, 
dnanant U bras à «n vieux prêtre courbé et msrcbant avec 
peine, 4^>erçoîl au delà d'un champ de blé un couple d'a- 
mnis qui s'envoient, bras dessus, bras dessous; lui ausû 
eet ieBOBi mais, comme les viciimes de Uézenoe, il est atla- 
cU rivant à un cadavre. Cela est peint spirituellement, M 
l'inlestien couine, qui, plus marquée, pourrait devenir dt 
maivaiSigB(U,s'arfAte justeà temps. 

Esl-oe SB effet dn elinatl U neige beaucoup dans les U- 
UeiHX'des fniatres belges i Ce fu'os vfptUe Is Yagabeiutage, 
de U. AilMd Stewass, aaua monlie une pauvre femme n- 
masaée par une patrouille — un jour de neige. On ouvrier 
fouilU i ca |>oobe -pour «d iJrer le sou vertilegrisé de l'aa- 
Bte*{ '«M Aéganto tend sabtucse. La .maUieureuse ama 
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àa pais an noina po«r ^udqa«s jour». H. Stenni br Man- 
que ai de «évhé m d'diiergie; sa eonlear, quoique rNtbni- 
aift, esl bonoe; nais il a le tan de caraer ses codeurs d'in 
(rait ww ; œ défaut se ratroave iu» le Prermer Dévm- 
mtirt, et avssi daaa ses aUres toiles, qsoMfae moins seuMe. 



1. I. STBTEBS — BOBBE — VAB SCHAADEL — BOSSUET — IHÏli 

— WEISSEHBRUCK — BOSBOOll — 

HATEZ — STEINLE — DERTINI — KUPELWIE5EB — IHDUHO 

— IRGAnnI — CAFFl — 

K<TVaS8EG — F. KAtrtBACH — H, ZIMNKniAKH 



M. Sttrenf, ranimalier, narcbe de prés sur les traces de 
II. Jadiu : il a le desna étergiofte, la sàence d'atucbe, la 
fin* solide, la bmce magistrale éa ce dentier, mne couleur 
interne, na pea noir» parfais ; sais il ea diffoe par la pen- 
sée philosophique. Tandis que M. Jadin, avec aae indiUi- 
reaca saperbe. peàai d«t raentas royales on priaôéres, et se 
«BABlra, ai qaelqac aacte, la Paul Véronésa des diiens, 
H. Stcrmio, Basa (àorcfaer la baautd el la fmaia d» raoe, 



aqmi-i h, Google 



3S0 LES BBAUX-ADTS EN EUROPE, 

prend ses modèles dans la rae; il envisage le cbien au point 
de vue socialiste, et proteste contre l'aristocratie des king^ 
Charles, des blelaheim, des bichons de la Havane, des poia- 
lers, des levrettes, des mopses, des carlins. — Un Métierii 
chien, qui fut tant admiré à l'un de nos derniers Salons, 
indique une profonde sympathie pour la geni canine. Ti- 
rent-elles la langue, sonl-elles assez haletantes et fatiguées, 
ces pauvres bëtes attelées à une lourde carriole et se repo- 
sant quelques minutes le long d'un mur plâtreux, tandis 
que le maître boit ou fume à l'esiaminel ! Si les chiens 
avaient leurs entrées à TEsposition et voyaient ce tableau 
navrant, il leur inspirerait sans doute des idées de révolte et 
les ferait semer avec fureur sur les mollets de l'homme, ce 
tyran de la création. Cette toile eût dit faire recevoir d'en- 
blée H- Stevens membre de la Société protectrice des ani- 
maux. L'Intrus, VÈpUode du marché aux chiens de Paru, 
ont les qualités sérieuses de H. Stevens : le type des t£tes, 
les altitudes, les robes, sont parfaitement observés; lePhito- 
sopbe sans le savoir n'est autre qu'un chien proléttirt 
cherchant fortune dans un tas d'ordures bécbé par le croche! 
du chiffonnier; parmi des écailles d'buiires, des seslee de 
citron, une carapace de homard vidée, reliefs d'un féstii 
délicat, il a trouvé un os â moelle, et, sans connaître Rabe- 
lais, que H. Stevens a lu pour lui, ils'appliqueàeDIïrfflt 
quintessence. 

« Vîtes-vous oncqnes chien renconMat quelques o* fflé- 
dullairesl C'est, comme dit Platon; la beete du monde d 
plus philosophe. Si vu l'avei, vous avex pu noUv de quelh 
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dévotion il le guette, de quel soing II le garde, de quelle 
ferveur il le tient, de quelle prudence il l'entoure, de quelle 
afTeciioo il le brise et de quelle diligence il le sugce. Qui 
l'induictà le Taire? Que) est l'espoir de son esludeT Quel 
bien prétcnd-il 1 Rien qu'un peu plus de mouelle. » 

Il est difficile de mieux illustrer cette phrase si pittores- 
que et si vraie qui a échappé au crayon de Gustave Doré, le 
traducteur sur bois de maître Alcofribas Nasier. 

Dans fa Surptise, un barbet aperçoit son image réfléchie 
par une glace de Venise posée contre un mur. Il n'est pas 
assez fort en optique pour s'expliquer ce phénomène inquié- 
tant, et flaire le cristal en grommelant entre ses crocs. Est-ce 
un autre lui-mËme, un ami ou un ennemie Toute sa pose 
pétille d'interrogations. Provisoirement il se tient prêt au 
combat si le spectre trompeur qui imite tous ses mouvements 
s'élance sur lui. 

Ceux qui prétendent que les animaux n'ont pas d'idées 
n'ont qu'à lesregarder en présence d'un objet inconnu pour 
eux : leur physionomie exprime alors toute une série de 
raisonnements et de réflexions d'une évidence extrême. Nous 
n'oublierons jamais l'attitude d'un de nos chats mis inopi- 
nément eu présence d'un perroquet. Il l'admit d'abord 
comme un poulet vert, bizarrerie dont il parut se rendre 
compte ; mais, lorsque le perroquet prononça une phrase de 
son répertoire, il nous lança un regard qui voulait dire 
clairement : « H n'y a pourtant que l'homme qui parle, 
explique-moi ce prodige. » Et depuis il eut toujours grand'- 
peur de l'oiseau. 

L,<>,l,:^i 1„ Google 
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Il est rare que l'on peigne les animaux dans des loiles d« 
si vasiefl dimensions que la Campine de M. Henri Robbe. ()■ 
sujet historique s'y développerait à l'aise; — à l'eKceptin 
du fameux taureau de Paul Polter, «u musée de la B»je, 
cas unique parmi Tœuvre du mailre, — nous b'i?ods ja- 
mais vu un Uoupeau de cette candeur. — La CcoNfttu, 
mot spécial à la Belgique, est, comme oa sait, dm iniinenie 
plaine herbue, miroitée de flaques d'eau et se coafoudm 
arec l'horizon, assez semblable, moins l'ardeur du soleil, à 
nos landes de France. Cettesorte dedésert lUmaBd ne man- 
que pas de majesté, et le soleil, se débattant «wlre les va- 
peurs, y produit de beaux effets de lumière. — C'est unftad 
excellent pour des groupes de taureaux, de boeufs, de ri- 
ches, de génisses, mminanl agenouillés sur le gazon, seiét- 
altérant aux mares, ou leranl rars le ciel bumide leurs ma- 
lles lustrés et noirs d'où pendent des Hlameots de bim. 
H. Robbe, qni peint égaJement bien le paysage et les bes- 
tiaux, a tiré très-bon parti de c«s taches blanches, dorées ou 
fauves que font les troupeaux dispersés sur le tapis rert te 
prairies. Les bêtes du premier plan sont dessinées arec w 
rare science analomique et ooloriees à faire illusion : l'i' 
circule dans les fonds et pousse les nuages amoncelés w 
bancs grisâtres. 

« Ceux qui aiment cette note seront contents, ■ dinit 
Bilboquet, le cdébre saltimbanque, en tounianl dans sa cit' 
rinelte un la unique. C'est un mot qu'on peut tranqKMerdt 
la musique à la peinture en bce des tabteaax loujows lo 
marnes de H. Van Scbandel : ils consistent e» unelflM 
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bleue el on fanal janne. L'art flamand tvtrx dé}i SIcsHem, 
qui consuma sa vie à peiudre me bougie allumée abritée 
par une main rasa. H. Tan Sefaande) est moiu ezcltuiF. — 
Ceseffeis de lumière factice onlsédoit les bourgeoisde tons les 
pays et de tous les temps, qvi les croient difficiles et s'éton- 
nentde cette taooeenieiDigie. l^VuedeBatterdam. letfor- 
ché au poisstm, doivent avoir été payés bm cher, car à leur 
[^rrotecbnie ils joigoent une exécution blaireaulée, polie, 
lécbée et sans la moindre épaisseur. 

Les Ttmrs romaines sw le Xenil à Grenade, de H. BoB- 
suet, sont d'une extraordinaire T^îté locale, que nous po^ 
Tone c9liBer comme lënMHD oculaire. Ces vieilles coostrac- 
tiens n'ont pas le ton noir des mises septentrionales : te 
teiops les a rouillées et non brunies; las pierres cuites «• ■ 
ctHiiGies par le soleil ressemblent à une peau nigu«tse d'o- 
range, et (m dirait qu'elles sont cimentées de lumi^; 1« 
tours ineandescentes se proâleut sur un ciel d'an atur léger 
el tmr la gaze d'argent de la Sierra Nevada, tandis que leur 
pied est baigué de ces ombres bleues qu'on ne voit que dans 
les peys cbauds. Le Xeoil fuît bien sur son lit à moitié dess^ 
dié, et la maisons aux stores de spsrlerie sont peintes avec 
une réalité qui va jusqu'au trompe-l'œil. Les Ruinegmoret' 
quei, dans les montagnes de Ronde, se fout remarquer par 
les nrimes qualiléti de relief, d'éclat et d'illusion. Nous ai- 
mons moins la Caib^b^ àe SéviUe avec la procession des 
deux patronnes. 

H. Knyf a bit une exM^kinle élude de terrain dans la £ni- 
v»^e ubai^Mutée. HM. Vr'eissembmck et Boafaoom imîlMl, 
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I'ho Van der Heyden, et l'autre Peteroeef : deux bons gui- 
des. C'esl-à-dire que H. Vetssembruck aime à représenter 
ces vieilles maisons hollanilaises au toit en escalier, au faite 
couronné d'un nid de cigognes se mirant à l'eau brune d'uD 
canal ; ces quais plantés d'arbres que frdie la lourd kofF à !■ 
proue couleur de saumon, relevée d'une bande de vert pra- 
àa ; ces ponts aux poutres enchevêtrées; ces cathédrales de 
brique fermant la perspective; et que U. Bosboom se ptait i 
peindre ces hautes nefs J)lanche$ aux vo&tes historiées de 
blasons, aux chœurs encombrés de tombeaux et de menui- 
series, au pavé miroitant sous la lumière oblique. 

La salle de l'Autriche, avec son mélange de noms alle- 
mands et italiens, n'a pas un caractère bien déterminé : les 
tendances sont diverses comme les pays, et l'impression qui 
vous reste est incertaine. M.Hayez, dont DenriBeyle parlai 
^nsienrs reprises, a joui et jouit encore dans la haute Italie 
d'une réputation qui nous semble difficile à expliquer. Cet 
artiste, qu'on admire à Venise en bcede Titien, de Tinlorel 
et de Paul VfSronêse, est un romantique i la façon de Frago- 
nard fils et autres novateurs de 1820i il en est encore au 
moyen âge troubadour, au moym âge pendule : son Alberie 
de Romano, frère d'Ezzelin, tyran de Padoue, se rendsol 
prisonnier, avec sa femme et ses enfants, au marquis d'Esté; 
sa Bice dd Balw trouvée dans le souterrain du château de 
Rosate; ses Femmes vénitiennes se vengeant (Tune rivale, 
ont l'air de vignettes agrandies d'un roman à chevaliers, i 
châtelaines et à pages — genre Harchangy . — Malgré le goût 
snrannéde sa peinture, II. Hayes, il faut ledire, a la brosse 
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très-liabile, et sa coaleor, quoique trop trenspareole et trop 
noyée d'huile, n'est pas désagréable. Son portrait de ma- 
dame Juva ne manque pas de grâce; les chairs ont de h 
fraîcheur et de la morbide&se. 

Il y a du mérite dans YÈve de U. Sieinle; la mère des 
hamains fite sou vêlement sous un arbre, dans ies branches 
duquel joue, Don plus le serpent tentateur, mais un bel en- 
fant cueillant un fruit qui, celte (ois, n'est pas là fruit dé- 
fendu. — Eve paraît tout à fait consolée du paradis perdu, 
— n'est-ellc pas méreï 

La Parisina. de M. Bertini, séduit parla langueur aban- 
donnée de ?ou sommeil. Elle dort sans se douter que le fa- 
rouche Azzo épie sur sa lèvre les murmures du rêve. Qu'elle 
est charmante avec ses beaux bras découverts et sa poitrine 
nue, d'une forme si pure, d'uue couleur si fraîche et si vi- 
vante \ 

L'Assomption delà Vierge, de M, Kupeiwieser, tableau 
d'autel pour l'église métropolitaine de Colocza de Hongrie , 
montre que l'artiste a l'érudiiioD de la bonne peinture, à 
défaut d'originalitë personnelle. Ses groupes sont arrangés 
adroitement, son dessin a de la correction, sa couleur de 
l'harmonie ; mais on peut faire ua tableau semblable en 
prenant une figure à Titien, une autre à RaphaSl ou à Cor- 
rëge 1 l'impression directe do la nature n'y est pas. 

Nous aimons beaucoup les deux Induno, Dominique et Jé- 
rôme, car ils ont l'un et l'autre beaucoup de uleni ; malgré 
la désinence du nom, rien n'est moins italien que les toiles 
de ces deux artistes, qu'on croirait élèves d'Isabey ou de Le- 
13. 
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poiltevin, ce qui n'est pas, car ilsoitétudiéà l'Acadéniiede 
Mibn. Leur louche, à tous deux, est nsUe, vive, découpée; 
leurs personnages, un peu minces, s'enlèvent des fbndE 
comme Trappes à l'omporte-piéce ; mais personnages, Mces- 
soires, tout pétille si spirituellement, qu'on ne pense pas à 
leur en faire un reproche. Nous n'entrerons pas ici dans le 
d^ail de leurs nombreuses toiles, cela nous mènerait trofi 
loin ; citons seulement de Dominique les Réftigiés d'un vil- 
lage ixcendié. Pane e lagrime, les Cantr^Hmdiers ; de Jé- 
rôme, la Svène militaire, la Cuisinière, les Musicims. — 
Les deux frères paraissent être très-goûtésdauleurpsTS, et 
celte fois le succès n'a rien qui nous étonne; chacun de Iran 
tableaux porte au livret, autlesious de sa désignation, le 
nom de l'heureux possesseur. 

Nous ne croyons pas qu'on puisse pousser plus loin l'iUv- 
sion que ne l'a fait M. Inganni dans la Fête nuptiak au^ea- 
virons de Brescia : c'est une noee de paysans qui a pour 
théâtre une grange ou une salle d'osteria éclairée par dei 
lanternes et des globes de papi», portant cette iascriplioa: 
Viva la sposa ! — L'effet d'abord est sourd, mais lorsque 
l'ieîl s'habitue à cette lumière factice, on est surpris de M 
extrême Térité ; le diorama ne rendrait pas mieux ce jn 
d'ombres et de clairs; les ligures se groupent avec un na- 
turel parfait, et leurs costumes prélent à la peinture; ks 
femmes porieoi, piquées dans leurs nattes, oes épingles 
d'ai^Dt il tète en olive, qui font ratsembler les paym- 
Bee lombardes à des déesse* coiffées de le oounaM âié- 
raie. 

D,<,,r,:^i 1„ GOL>gL' 
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Un Vénitien, H. CafS, a trouvé le moyen, après CsntleHo, 
après Bonn in gton, après Joyant, après Wyld, après Ziem, d« 
peindre Venise sous un aspect nouveau. Sa vue du Grand 
Canal et de Santa Ham délia Sahtte en hiver, avec un cM 
gris, une eau blafarde et un oeil de neige sor les coupoles et 
sur les palais, est une véritable innovation. — Le Conta- 
tuJ à Ktmif fourmille, babille et scintille aux lueurs décent 
mille moecoUtH, dans celte longue avenue de palais qai va 
de la ptaee du Peuple aux pieds du Citpitole, le plus foyeu- 
sement et le plus {nltoresquement du monde. M. Caffi a 
peini aussi une vue du Forum, pleine de lumière et de w- 
leil. 

La Vue prise dans la Styrie, de U. Knwasseg, est d'un 
bon sentiment de nature et d'une babile esécution. — Nom 
en dirons autant de son tabteau intilalé Paymge. 

La Bavière n'a pas une exposition très-considérable; les 
artistes allemands, comme nous l'avons dit, font peu d«ta- 
bleanx et s'adonnent prioctpaleoieat h la peinture murale; 
c'est ce qui fait que; pour avoir une idée bien arrêtée but 
leur compte, il faut aller dans lenr pays. H. Frédéric Kaul- 
bach, sgns doute frère du grand Kaulbach, de Munich, a 
envc^é des portraits pleins de mérite: le premier représente 
l'auteur de la IHtpereim de Bri}d dans son atelier ; la tète 
est intelligente et fine, les yeux vivent, les narines respi- 
rent, et les lèvres viennent de laisser échapper la fumée 
d'une cigarette que l'artiste tient encore à la main, — une 
main, par parenthèse, très-bien dessinée et peinte. Sur un 
socle est écrite une assez longue inscription en allemand, 
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que nous aurions dû nous faire traduire. Le Portrait d'une 
dame, — il n'est pas autrement désigné sur le livret, — 
brille par la distinctioD, la grâce et l'esprit. M. F. Kaulbach, 
mérile assez rare, met de l'âme et de )s lumière dans les 
yeux. A notre point de vue, sa peinture n'est pas assez 
nourrie, assez épaisse : il mêla trop d'huile à ses couleurs, ce 
qui rend ses toiles un pou minces d'aspect. 

Parmi les paysagistes bavarois, citons H. Richard Zim* 
0termann. Son Paysage d'hiver est trés-remarquable -. des 
stalactites de frimas pendent aux arbres, qui ressemblait à 
desramiGcatioRsde vir-argeni; l'eaa s'est changée en blocs 
de glace, et les corbeaux noirs sautillent sur la neige scin- 
tillante. Au-dessus s'étend un del opaque el sombre; il fait 
un de ces temps où les loups et les renards viennent pleu- 
rer au seuil des habitations humaines. Des voyageurs ino- 
sis se sont arrâtés à la porte d'une ferme d'où rayonne une 
bonne lueur rouge bien chaude et bien hospitalière. Ils voDt 
se réchauFler au foyer hienraisaut, el s'ils repartent, ce ne 
sera que l'estomac bien garni et leur gourde remplie d'une 
liqueur fortifiante. Le froid et Uànc poëme de l'hiver a rare- 
ment i\6 mieux rendu que dans celle toile gdée, qui vous 
fait claquer les dents rien qu'à la regarder, et devant la- 
quelle le thermomètre de l'ingénieur Chevallier marquerait 
assurément quinze d^rés au-dessous de léro. 
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an. PEDSUCO ET LDI2 UDRAZO — CERD& — CUTé — GALOFBE 
— OISTELUND — ESPINOSA — tUCÀ — 

BIBEB* — llUniLLO — m'" A,ÏTA DE LA PERUELA HH. RADCU 

— USS — FBACAROLLI — GALLI — 

pELLA TOHIIE — SOTTIHELLI — EAGNI — HAKCflKSi 

AltGENTl — NOTELLI — VA» UOVE — CEEFS 



L'ancienne école espagnole, quoique moins répandue dans 
les galeries que les écoles italienne et flamauile, a brillé 
d'une incoDteElable splendeur. La chaîne des Pyrénées s'ap- 
posait jalousement à le sortie des chefs-d'œuvre nationaux; 
mais quiconque avait pu visiter les églises, les cloîtres, les 
résidences royales et les palais oCi Vélasquei, Murillo, lli- 
bera, Zurbaran.AlonïoCano, ont laissé tant de lémoiguages 
de leur génie, revenait pénétre d'admiration et en racontait 
des merveilles; nous^méme, un triple voyage nous a con- 
vaincu de l'originalité profonJe de l'art espagnol, le seul 
peut^lre véritablement catholique, romantique, et qui ne 
doive rien à l'antiquité. Yélasquez, Murillo, Zurbaran, pour 
n'en prendre que la saprême expression, n'ont rien de clas- 
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sique; ils puisent leurs idées à la foi commune, au seali- 
ment populaire de leur époque. Vëlasquez, bien qu'il ait fait 
deux voyages à ftome, n'en est pas moins resté le peintre 
chevaleresque de la grandesse ; son moindre coup de brasse 
le signe hidalgo, et il n'a pas emprunté sa vivece couleur su 
Titien, qu'il égale souvent. Mnrillo ne quitta jamais l'Espa- 
gne, et sa peinture profondément locale, qui part du réalisme 
le plus grouillant pour se perdre dans les vapoivines exta- 
ses de sainte Thérèse, n'a pas eu de modèle et lui appartient 
en propre, Zurbarsn, arec ses moines cadavéreux, la tfile 
engloutie par la cagoule et le corps drapé d'un froc pile 
comme un suaire, ne pouvait exister qu'au pays de rinqui- 
sition : et quoique la vue de quelques tableaux du Caravage 
ait déterminé sa vocation d'artiste, il demeure exclusive- 
ment Espagnol. Goya fut le dernier de cette grande raee 
d'artistes; tl en a la fougue, la hardiesse, la bJEarrerie et 
l'élrangeté; malheureusement des incorrections choquantes, 
dos inégalités fâcheuses, déparent ses toiles, souvent laissées 
à l'état d' ébauche. 

A partir de Goya, l'imitation française prit le dessus : Api- 
rtcio, Hadrazo père, copièrent David; et aujourd'hui, sias 
l'ëeusson semé de lions et de tours, on confondrait Aisément 
les peintres d'Espagne avec les nOtres; c'est le cas d'appli- 
quer le- mot si connu : u 1) n'y a plus de Pyrénées. » — Ce 
qui est un bien en politique est un malheur en art, et nous 
anrions aimé que les peintres de Madrid et de Séville se sou- 
vinssent davantage de leurs illustres aïeux. Hais l'origiB^ 
lité 4ie se commande pas; elle résulte d'un tempéramml 
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spécial et d'tm concours de circonstances qui ue s« renou- 
velleut plus : nous sommes an dix-neuvième siècle et non an 
seiEÎème, et la France doit être glorieuse de préoccuper des 
artistes qui s'appelleni encore HariHo et Ribem. 

H. Federico Madraio, par exemple, pour le charme, la 
grïee, Télégance tonte moderne, n'a rien à envier à nos 
meilleurs peintres de kigk iife. Winlerhalter, Edouard Du- 
bulTe, Vida) et les faiseors en vogue ne sont pas plus fa^io- 
nables. Bien ne rappelle chez le brillant artiste la charpente 
robuste, le coloris solide, la brosse ferme ei niDgisIrale de 
Velasquez, qu'il a cependant sous les ycus ; il est si Fran- 
çais qu'il en est Parisien. — Il peut prendre le mot comme 
une critique ou comme un éloge. 

Le portrait de madamela duchesse de Hedina-Cœli est char- 
mant, et plus que tous les autres il a le caractère espagnol : 
la duchesse porte une basquine rose avec des volants de 
frange noire entremêlée de booppes en soie, un capricieax 
costume andalou qui lui sied h merveille; la tête, aux yeux 
de diamant noir, au nez légèrement aquilin et coupé de na- 
rines roses, h la bouche vermeille comme une fleur de gre- 
nade, se distingue par une grâce fière et qai sent sa race, 
lios accessoires sont habilement traités; les étoffes frisson- 
nent et miroitent comme de la soie véritable. H. Fedenco 
Madrazo, bien qu'il évite ces vigueurs extrêmes qui rebutent 
les gens du monde et se tienne dans la gamme claire de la 
palette, a un très-bon senliment de couleur. Ses localités 
sont franches, ses lumières larges, et le sang circule bien 
sow tes chairs de ses figures. 

aqmi-i h, Google 
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Madame lo duchesso d'Albe osl peinte avec beaucoup de 
charme et d'élégaoce. Le ruban rouge do l'ordre, qui raye 
sa poitrine, fait ressortir, par son ton vif, la fralcbeur des 
carnations; sous le pinceau de H. Madrazo madame la du- 
chesse de Séville étincelle de vie cl d'esprit. Madame la com- 
tesse de Velches n'est pas moins bien réussie; les yeux par- 
lent, la bouche s'entrouvre et sourit, et la lumière saline 
amoureusement de belles épaules trahies par l'ccbancrure 
d'une robe bleue d'une nuance harmonieuse et riche. 
M. Hadrazo a surmonté heureusement cette difficulté de 
mettre du bleu clair à côté de chairs blanches, sans sacrifier 
l'une ou l'autre valeur. Dans le portrait de la nourrice de 
Son Altesse Royale la princesse desAsturies, l'artiste, au 
plaisir de reproduire un pur type espagnol, a joint celui de 
peindre un costume pittoresque et national. Au corsage de 
velours vert agrémenté de jais, à la jupe rose ornée de mul- 
tiples volants en dentelles noires, peut-être eussions-DOUs 
préréré le costume ordinaire des pasiegas, brassière de ve- 
lours noir, jupe écarlate bordée d'un galon d'or, gazillon 
tortillé autour de la tête. Hais, pour èire plus de cérémonie- 
celut-ei n'en est pas moins beau. 

Les portraits d'hommes de H. F. Madraïo, quoique d'une 
bonne facture, ne sont pas aussi remarquables que ses por- 
traits de femmes; M. Hadrazo possède le don assez rare de 
comprendre et de rendre la beauté féminine moderne. 

Outre ses portraits, l'artiste a exposé un tableau religieux, 
les Saintes Femmes au tombeau, qui ne manque pas de mé- 
rite. Il y a une certaine grâce mélancolique dans les têtes 
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piles de ces figures attaUsées; mais l'af^uct général est tù- 
ble : lefieintre a dépouillé ses toiis brillants, pour donner à 
son œuvre la sobriété placide qui convient aux scènes de 
sainteté, et il en résulte une couleur grise et triste qu'un 
dessin d'une correction parfaite pourrait seul racheter. 

H. Luii Hadrazo, le frère du précédent, a peint l'En- 
terrement de sainte Cécile dans Uscataeombes à Hmne — un 
sujet reproduit frëquemmenl cette année ; — c'est une com- 
position sage, bien entendue, assez bien dessinée et d'une 
couleur suffisante, à laquelle on ne saurait guère reproclier 
que l'absence d'originalité ; mais qui est-ce qui estoriginalî 
deux ou trois hommes à peine dans un siècle. A défaut de 
génie, c'est déjà beaucoup d'avoir du talent. 

Isabelle la CaUwliqjie donnant la liberté au fils de Boabdil, 
de M. Cerda, rappelle assez la première manière de H. Ary 
Scheffer, et témoigne d'un bon sentiment historique. — 
Isabelle est un sujet cher aux peintres espagnols; en voici 
une autre de H. Clavé, et une troisième de H. Galofre, qui a 
groupé avec beaucoup d'art dans son Episode de la prise de 
Grenade, en 1491, les personnages célèbres «lu temps. 

Ces tableaux, malgré la nationalité du sujet, n'ont rien 
qui les distingue de l'envoi des autres nations. Arrivons à 
quelque chose de plus espagnol. H. Castelhno Manuel a 
réuni dans une toile de moyenne dimension des Toreros et 
des amateurs avant une course de taureaux; voilà te jamais 
assez loué — Francisco Montés de Chtclana, celui qui a 
effacé la gloire antique de Romero, de Pepe lllo, de l'étu- 
diant de Falcés, le héros, le dieu de la tauromachie, dont I9 
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pwtrait, entouré de conpt«ts enthomUstas, a rayonné vingt 
aas mr les érmtails, les murailles et les fonlards, HoDiés, 
I0 grand Hontes, la première épée de l'Espagne et du monde, 
ijni prenait les taureaux par la queue et les faisait valser, et 
se drapait n<HiehalammeDt dans sa cape en face de lenrs 
cornes aiguës comme des poignards! Hélas! maintenant son 
nom ligure ea lettres blanches sur les cartouches bleos de la 
place de Madrid, à cAté de ceux des illustrations du genre, et 
ce n'est pas un taureau de Gariria ou de Veragoas qoi a 
tranché cette belle vie ! Las taureaux ne pouvaient rien 
contre Hontds. H est mort pacifiquement dans son lil, 
comme un simple bourgeois, — de la fièrre. 

Voici José Bedondo, plus connu sous le nom de Chicla- 
nero, le propre neyeu de Montés, le continuateur de sa 
gloire, le beau jeune homme srelte et blond, au coup d'c^l 
si sftr, à la main si prompte, qui mettait tant d'élëgance 
dans l'héroïsme, et portait plus galamment que pas un ses 
oostumes étinceiants de broderies et de paillettes, à la grande 
admiratî<»i des doehessea ei des manolas; il est mort aussi 
celui-là, mais non pas sur la place, et tout Madrid en deoil 
a suiri son convoi. Parmi le groupe, regardez cette figure 
hiiltfe et brune, c'est Francisco Arjona Guillen, une excel- 
lenleépée. et sur cette rosse, dont l'oeil droit est bandé, Juan 
AlvaroK Chola, avec son chapeau à grands bords, sa veste 
courte toute roide de paillon, sa large ceinture et ses panta- 
lons de tiuffiedonblés de tôle. Puisque le grand Sevilla n'est 
plus, on peut dire que nul picador ne soutient d'un bras 
plus TobHsie le taureau an bout de sa vara. Cet antre, c'est 
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Ad^ Lopez Regatero, le baBdwiOero, un gaillard leste et 
hardi i les astres smit des afieioiiados — des amateurs — 
de ceux qui se tiennent toujours près de la barrière et ap- 
précient savammeul les coups, frate de pouvoir eooibatire 
eux-mêmes, comme ils l'auraient fait «u siècle dernier. 

H. Ëspinosanous introduit dans les coulisses mêmes de Is 
place ei nous monipc les pieadores essayant leurs chevaux et 
pmnlant an mur avec leurs lanoeg. Il nous mène ensuite au 
matadero, le eliamier oâ les moles traînent, en disant ca- 
rillonner leurs grelots, les chevaux luê* pendant la course. 
— Ceci n'est ps le bean côté de la chose ; mais le réalisme 
espagnol ne s'effruye pas pour quelques carcasses de bêtes 
mortes et quelques flaques de sang caillé. Ce que les descen- 
dants du Cid voient dans ces luttes si répugnantes à la sen- 
siblerie septentrionale, c'est avant tout le courage moral , la 
supériorité de l'esprit sur la matière. — Nous ncus occu- 
pons de l'animal, ils s'occupent de l'homme. 

Le Combat de tonreaux à Madrid, de M. Luca, offre celte 
partiCBlarité, qne le drame est double, car uite barrière par- 
tage l'ardue en deux : cet arrangement bizarre met quel- 
quefois deux taureaux aux prises avec la même épée et com- 
pliquent l'intérêt; les taureaux de bonne race franchissent 
aisément une barrière de cinq on six pieds de haut. Nous 
n'avcms pas vu de place disposée ainsi, mais nous «avons 
qae la chose se pratique. Cependant i) nous semble que dans 
nn dirwUvement pur^nent oculaire on ne doit préscAlN' 
qn'uB objet à la vue. 

Ces diiïérentes scènes stmt très-vraies et Ms.ex8cte3; novs 
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y aurions àésaé un peu de la fantaisie féroce et do caprïee 

de Goya dans ses planches iotitul^ Toromaquia. 

M. Ribera a refrés^ulé l'Origine de Ui famille de tos Giro- 
ttes; H. Murillo, les Bergers de Virgile. lU portent )à des 
noms bien lourds et qui écraseraient des talents plus ro- 
bostes. 

Une toutd jeune fille de la Havane, mademoiselle Aïta de 
la Penuela, a peint avec beaucoup de naïvetë, de vigueur et 
de franchise une Petite paysanne des Vosges et son propre 
portrait, fort gracieux, puisqu'il est ressemblant. Nous re- 
grettons que mademuiselle Aïta, qui a an talent tout parii- 
Gulier pour les animaux, n'ait pas exposé une superbe cbaite 
au poil blanc comme un duvet de cygne, et posée spirituel- 
lement comme un génie du foyer domestique sur une parti- 
tion de la Gerenenlola, que nous avons admirée au vitrage 
d'un marcband de tableaux de la rue lafûlte. 

\a Toscane n'a que quatre tableaux, plus remarquables 
par la beauté des cadres que par le mérite de la peinture. 
L'envoi des Étals pontificaux est insignirianl. Florence el 
Rome ont le droit de se reposer, elles ont assez fait pour se 
recueillir un siècle ou deux. 

Nous voici arrivé au bout de notre tâche. Ifous n'avons 
pas tout dit : cependant nous croyons n'avoir laissé en ar- 
rière rien- de supérieur ou de caractéristique. La peinture a, 
malgré nous, envabi une bonne part de l'espace que nous 
voulions réserver à la sculpture; mais cet art sérieux et sé- 
vère est naturellement beaucoup moins productif, et les 
œuvres hors ligne y sont beaucoup plus rares : l'Alleinagne 
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n'a que )e moniimeiil du grand Frédéric, per Kauch, dont 
un modèle réduit a pu seul €tre exposé, et le Saint Georges 
combattant le dragon, de H. Kiss-Onne peut guère jugerdu 
premier que l'arrangement, qui est ingénieux et pittoresque. 
Le Saint Georges, malgré sa grandeur colossale et l'heureux 
profil de sa silhouette, pèche par la minutie des détails. Le 
cheval esl couvert d'an réseau de veines, et les rugosités de 
la peau du dragon sont rendues avec un soin par trop zoo- 
logique. L'Ilalie, sous la rubrique de rAutriche, n'a plus ni 
Canova ni Bartoliai, mais elle a gardé toute son habileté 
pour lailler le marbre : on sent, en regardant son expoM- 
tioD, que les blanches veines de Carrare ne sont pas taries 
encore, et qu'on y puise à pleins blocs. L'Alala et Chactas, 
de M. FracaroUi ; la FoUe par amour, de M. Galli, méritent 
d'être cités ; il y a une singulière morbidesse dans la femme 
nue et roulée sur nn canapé, que M. le marquis délia Torre 
intitule l'Orgie. L'Armide abandonnée, de H. Bottinetli, ne 
manque pas de grâce. 

Le Soerate de M. Magni indique certaines tendances ro- 
mantiques ou réalistes rares chez les statuaires italiens, na- 
torellemenl classiques. Le philosophe se piète biea sur sa 
base, et sa physionomie transpire le génie et la finesse, à 
travers son masque de laideur triviale. Si VAngêliqne moatre 
avec ses formes charmantes que H- Hagni sait faire un torse, 
la Femme matqiUefro\i.i6 qu'il chiffonne le marbre en plis 
de soie et le brode en dentelles avec 'une merveilleuse sou- 
plesse. Mentionnons encore la Bacchante de H. Harchesi, la 
Chrétienne martre de H. Argenti, la Vierge voilée de 
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M. MotelU, nu tour de force sculptural. La Belgique a le 
N^re après la bastomtëâe de H. Van Hove, ttne vigoiœiue 
étude; la statue du roi Léopold et le Liott amotreuz de 
M. GttSs. Quant à la Grèce, par souvenir 6e Phidias, ce qw 
nous poKTODs faire de plus filial en sa faveur, c'est de la 
renvoyer ù U prochaine Exposition universelle. 
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Là CIUP8IXB DBS FOMTg BAPTKHUIX k SUirr-nOCIt 
PâB M. QBUBèUUl 



Quelques critiques avaient paru, aux deruiers Salons, s'é- 
tonner et s'affliger du petit nombre <ie tableaux d'histoire 
exposés. Ils tiraient mSme de cette rareté toujours crois- 
sante des conclusions défavorables sur l'étal de la grande 
peinture en France, et prétendaient que l'art, perdant de 
vue l'idéal, se rapetissait et s'amoindrissait jusqu'aux tiabi* 
letés inférieures du genre : cette opinion, que semblait 
justifier l'aspect général des galeries peuplées de sujets épi- 
sodiques ou de fantaisie, manquait cependant de justesse, 
bien qu'elle fût partagée par une portion du public. Ces 
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critiques, fort éclairés d'ailleurs, ne se rendaient pas compta 
d'un fait très-simple et qui a changé la pbysionomie des 
expositions. Depuis quelques années, la peinture murale, 
c'est-à-dire la décoration sur place des édifices publics on 
religieux, a pris un développement considérable, grïceà 
l'initiative et â la direction intelligente du GouvememenI; 
on ne fait plus de ces commandes vagues de tableaux dimt 
la destination devait être trouvée ultérieurement, et qui, 
après avoir brillé quelques semaines au Saloo, perdaient 
une partie de leur mérite aux endroits où ils étaient «us- 
pendus, sous de faux jours et de trompeuses perspectives. 
On assigne à chaque artiste, jugé capable d'un parnl tra- 
vail, une salle, une chapelle, une coupole, un hémicycle, 
une frise, une imposte, un plafond, dans un palais on dus 
une église, et là, éclairé par le vrai jour sous lequel son 
œuvre doit être vue, entouré de l'architecture qui fonnê 1« 
cadre de sa composition, le peintre sent son talent deveoir 
plus grand et sa manière plus large; c'est à l'usage de la 
fresque que l'Ilalie doit la supériorité de ses écoles. La 
fresque, ou, pour parler plus exactement, la peinture 
murale, exige de sérieuses qualités; la composition, Ib 
dessin, le slyle y prévalent sur les délicatesses d'esécutin 
perdues à distance ; au contact de l'architecture, la peioinre 
se fait plus llére et plus robuste : elle prend la mate solidité 
des murailles de pierre et la force tranquille des colonnes 
de marbre : elle cherche à se faire éternelle comme l'édifiée 
auquel elle est liée. Plus de petits effets mesquins, d'adroiie» 
re sources de tnélier, de coquetteries à la mode, mais uns 
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séréailë sëvére, une beauté élevée et calme, un art pur et 
dédaigneux des vulgaires ràiUtés : Orcagna, Giotto, Mao- 
t^a. Léonard de Vinci, Raphaël, Michel-Ange, Conége, 
André del Sarte, ont pris dans ce travail viril une grandenr 
qui ne s'acquiert point aux lableaui de chevalet. 

La plupart de nos vieilles églises, soit que les décorations 
dont elles étaient ornées au moyen âge eussent disparu sous 
l'action du temps, soit qu'elles eussent été dévastées par les 
iconoclastes révolutionnaires, offraient aux yeux le spectacle 
d'une misère affligeante; leurs voûtes avaient perdu leurs 
ciels d'aïur étoiles d'or-, le badigeon recouvrait dans les 
chapelles les ombres à demi effacées des fresques anciennes ; 
partout la muraille apparaissait froide et pâle; les temples 
modernes et les édifices neufs, avec leur blanche crudité, 
attendaient également un vêtement de peinture. Les artistes 
sont à l'œuvre, c'est la cause pour laquelle le Salon n'est 
plus tapissé que de tableaux de genre, de paysages et de 
portraits, sauf quelques rares exceptions. Loin que la 
grande peinture soit abandonnée, elle est, au contraire, plus 
cultivée que jamais et dans les meilleures conditions de l'art. 
Les tableaux d'histoire et de sainteté ne 'se font plus sur 
toile, mais sur les murs des monuments et des églises. Si 
Delacroix n'envoie au Salon que de petites toiles, que de 
rapides ébauches, rayées pourtant de sa griffe léonine, c'est 
que la Chambre des députés, la Chambre des pairs, la galerie 
d'Apollon, le salon de la Paix, s'enrichissent de splemlides 
peintures. Flandrin n'a pas exposé, il est vrai ; mais allez 
voir à Saini-Vincent-de-Paul l'immense panathénée de 
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saintes et de saints qui se déroule sur une dooUe friw de- 
piu le portail )ii£qu'à rbénucy de priai pwPiot. u m â y a ri f 
des chapelles de SaiM-Séverin, dacmrde Saint-Gemaii- 
des-Prës et de la basilique néo-byiantiB* de Nkaes. Si Cet' 
ture n'a pas fini son tableau das eorâleneats voloatabec, 
demandet-eo U nuwn à SaintAustacbe; vous voua éles 
plaint sans doute de ne plus voir de ces ùa» ponrails si 
ressemblants et si précîeui. d'Anraury Duval : il revêt d'une 
tunique de Iresques U nudité de l'église de Saiot-Germain- 
en-iaye; Lebmann a été absorbé par les paiatBres dtli 
salle de bal à lUâlel-de-Villa, où Biesener, Uullw, Lu- 
delle, Benouville, Cabane), (At déployé sur une plus grande 
écbelte leurs aptitudes diverses. — Perrin itoit à Hetift- 
Dame-de-Lureiie une admirable cbapdie du pins baut sljla 
religieux. — H. Ingres, s'il ne fait plus r(Edipe, nil'Odjh 
Ibque, ni le portrait de 11. Bertin de Vaux, peint rapalbéo» 
de Napoléon. — Gérome a décoré de pùntures murales 
d'un grand goût le Conservatoire des arts et métiers; Ibto- 
dore Chassériau, outre sa cbapelle de Saint-Herry à son 
numomental escalier du Conseil d'État, vient de ternùur 
d'importants travaux à Saint Bocb. Le niveau de l'art H 
s'est donc pas abaissé, comme on pourrait le croire. 

Jamais travaux plus sérieux n'ont été exécutés avec «M 
activité plus iiuelligente ; par malbeur, les manuBtenta «bat 
lesquels ces peintures sont renfermées sont quelquebis da 
difficile accès, la foul« las ignore, ou ne s'y pane pas; e'Ht 
Cicheux, car l'école fran^se modarae a révété, da»i «H 
salle qui ne s'ouvre qu'an jour de fAte, dans une cbapsU* 



aqmi-i h, Google 



PElIfTIIRES MURALES. S45 

bntée paf la senle dévotion, de hautes quaiilée de compo- 
sition, de pensée et de style. Si ce moaTemenI se continue 
Hse dizaine d'innées encore, et rien ne bit supposer qu'il 
4eive s'interrompre, tes édifices publics de Paris devien- 
dront autant de musées qu'on visilera comme ceux de 
Venise, de Florence ou de Rome. Nous insistons sur cette 
tendance si utile à l'art et qn'on n'a peul-ëtre pas appréciée 
comme il le fallait. Quelques stations aux endroits que nous 
avenrin^qués en passant auraient pu convaicre les plus 
ÎBcrédules que la peinture monumentale et religieuse comp- 
tait de nombreux adeptes, et que le genre Iraité aojourd'hni 
avec tant de réalité et de ebarme ne distrayait pas de la 
reeherche de Vidéal. 

La chapelle peinte è Saîni-Rocb parH. H). Chassériau se 
compose de deux tableaux se faisant face et peints à l'buile 
SOT le mur d'une manière mate qui imite la fresque facile- 
ment altérable sous nos climats humides. Le jonr est très- 
beau, chose ssset rare dans les bas-cOtés des églises ;. et 
«Mnme la peinture n'est pas miroitée de luisants, on peut 
la voir sans peine, même quand on se tient en dehors de la 
griHeqni ferme la cbapelle. 

Saint Philippe baptisant rejinnque de la reine Candaee; 
Saint Franfois Xavier, apfitre des ludes et du Japon, bapti- 
sant des infidèles et des gentils, forment le sujet de ces deux 
eomposilions : saint Philippe, qa'il ne faut pas confondre 
avec l'apdire de ce nom, fut Fun des sept premiers diacres 
dtoiffls par les apdtres ; il prêcha l'Évangile b Samarie et 
moumt Â Césoré6,oà ses quatre filles vieiges prophétisaient. 
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L'action la plus connue de sa vie est celle représentée par 
l'artiste, à qui elle offrait un thème des plus pittoresques et 
tout à fait approprié à sa nature. On sait que l'eunuque, 
rencoutrant Philippe sur sa route, fut tout à coup frappé 
de la grâce, descendit de son char etdemaDda le baptôme. 
L'eunuque de la reine d'Élhiopie est entré dans le fleoTa 
jusqu'à mi-jambe et s'incline avec une attitude pleine de 
respect ol de foi dans l'eau régénératrice que le saint, placé 
à côté de lui, répand sur son front. C'est le baptême primi- 
tif; un fleuve sert de cuve baptismale, la main puise au cou- 
rant et les palmiers de la rive remplacent les colonnes de 
l'église. Ce fut ainsi que saint Jean ondoja le Chris). Le 
saint, dont les traits mâles et caraclërisés annoncent le ro- 
buste travailleur évangélique, l'infatigable pêcheur d'hom- 
mes, lève au ciel des yeux illuminés d'un rayon divin ; une 
draperie large et souple enveloppe son corps et contraste 
avec le torse nu du néophyte. — Sur le bord du fleuve est 
arrêté le char, dont un jeune énuyer tient les chevaux en 
bride. — Ces chevaux, dont le harnachement rappelle cdui 
des attelages ninivites, ont des chanfreins, des têtières al 
des colliers ornés de houppes d'or d'une magnificence orien- 
tale ; leurs têtes superbes secouent avec fierté ces espèces de 
mitres qui leur donnent l'air de prêtres égyptiens coiffés du 
pschcnt ; des reflets argentés moirent leur pelage soyeux. 
M. Théodore Chassériau, qualité rare chez un peintre d'his- 
toire, connaît à fond le cheval, et lorsque les convenances 
du sujet lui permettent d'en introduire dans une composi- 
tion, il sait toujours en tirer un bon parti. Le cocher sa 
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pencbe en avant avec un mouvement plein de naturel pour 
regarder la scène dont le sens lui échappe et qui l'étonné 
plus qu'elle ne l'édiGe. Une femme, nonchalamment soule- 
vée sur le coude, laisse errer ses yeux nonchalants sans 
prendre intérêt à ce qui se passe-, son costume bizarrement 
splendide, ses paupières teintes de henné, les bracelets qui 
jouent autour de ses poignets, indiquent le luxe do sérail et 
fontcomprendreleslonctions du nouveau converti. Derrière 
elle une négresse tient élevé un parasol d'une Terme conique 
et singulière dont l'analogue se retrouverait dans les bas- 
reliers assyriens. — Une des originalités de H. Chassériau 
est la compréhension profonde de ces types exotiques; l'an- 
tique Orient, avec ses races bigarrées, lui est familier, et il 
rend à merveille les différences caractéristiques. — Au sen- 
timent de la beauté grecque, il joint celui de la beauté asia- 
tique, comme si, formé à l'école d'Athènes ou de Sicyone, 
il avait longtemps habité Sardes, Ëphèse, MiletouSuse; «es 
voyages dans l'Afrique française n'ont fait que confirmer 
cette disposition naturelle chez lui ; aussi ce sujet conve- 
nait-il on ne peut mieux à son talent. 

Le saint François Xavier, apdtre du Japon et des Indes, 
avait pour lui le même mérite, et il y a non moins réussi: 
'e saint est entouré d'ét-hantillons habilement contrastés des 
races étranges qu'il convertit à la foi du Christ. Une né- 
gresse, un soldat, une mère indienne tendant ses bras char- 
gés d'un petit enfant, et plusieurs autres Ggures d'Indous 
etdeJaponaisdansdr» poses de recueillementet d'adoration, 
forment un premier plan dominé par le saint debout au 
14. 
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milieu d« «eit« fiMil« agcnemlMe ; sa Iftw, malade ie fer- 
veur, enfiérrée d'extase, maorirée et pJBÎteoee, spîrituatisée 
josqn'an déekarnenteot, vaut les meitleores têtes asoétiqaes 
de Hiirillo «t de Zurbaran; samt François Xavier vu^ nr It 
ciine rasé du ga«nier barbare l'eau d'une bupMte ^'il a 
prise d'un plateau d'argent leiro par »o jeaite arolyle d'me 
physionomie ingénue et naïve, où respire )a foi la piuse»- 
tiâre. An Tond, un moine amaigri, aucapacbon deni-baiwi, 
comme s'il cherchait l'ombre dn dottre sons cet ardent 
soleil des Indes, porte haut l 'étendard «stholique, un grand 
cmciCrt d'at^ent dont la pointe fonno le sommet de celte 
pyramide de figures heureusement groupées. 

Les deui tableaux ont te même sens : l'sdmisstondee 
gentils convertis et régénérés dans le sein de l'Église; mais 
le premier représente le i^ristianisme primitif, dont la mo- 
rale existe déjà tout enilère sans que le* rites soient eoecn 
fixés, ki l'eau sainie tombe de la main creasée en eoupe; li, 
d'un vase ciselé et de métal précieux ; te cénnnoniat s'M 
ajouté HB dogme si ta pensée est restée toujours la oËau : 
ces idées se comprennent mieux que bous ne les exprimott 
devant ces peintures remarquables où H. Théodore Chaseé- 
riaa a su cwtserver la sévérité religieuse sans sacrifier rin 
des ressources de l'art moderne, car, si la convenance indi- 
que, dans une église byzantine ou gothique, de s'astreindra 
à coitaines formes archa'ù|Qes pour rester ea harmonie avec 
te Blyle de l'édrBce, b ecHistruction releiiremeal récente de 
Sarni-Roch permettait m peintre de rester lai-méau et de 
ne pas se vieillir. 
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Le sriol PhîKfpe et I« saint François Xarier noua psrsis- 
svnt dignes, s'ils ne tes surpassent, dn Christ on jardin des 
(tlimers, do Sommeil des apôtres, de ta chapelle de SatrUe- 
Marie-l' Egyptienne, de rescaiier dn Conseil d'État et des 
«uires p^ntDTcs raligreases ou monumentales de M. Chassé- 
mu ; il a pris dans la conduile de ces grandes pages une 
ainpietrr, une solidité et sne élévation de style qni ne nni- ' 
sent en rien i le couleur et au motivetnent, et ne lui enlè- 
vent ri«n de sa délkalesse, comme l'a prouvé au dernier 
Sslon 80O Tepidarium de Pemp^. 



tll CHA78U.B DE LA VIBUGB A l'ËGLISB nOTRE-MIE-DE-LOItETTE 
FMI M. TlCnn OBffiL 



VictOT Onel n'a pas «a de ces noms que la fiMile répète ,- 
il a vée«i entouré d'un petit groupe d'élères ferv«nte, eo 
defaws dee coteries, dans une scvte de Thébsïde de recueU- 
lAaent et d'austérité. De longs séjowrs à Kone l'avainK 
rendu presque étranger à sa propre patrie, et, pendant fw'il 
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préparait patiemment son oeuvre, lesilence, l'oubli et l'ol»- 
curilé descendaient sur lui. Le peu qui avait transpiré de 
sa peinture n'était pas fait pour séduire à une époque oà le 
sens de l'art religieux n'existait pour ainsi dire plus. Figuiex- 
vous Overbeck à Paris, au plus fort de la gloire de David, 
et vous aurez une idée de Teiret que dut produire Victor 
Orsel avec son dessin ascétique, ses tous pâles, ses Tonds 
d'oretsoQ symbolisme rigoureusement chrétien. — Quelques 
esprits distingués remarquèrent cet artiste si chaste, si sobre, 
si pur etd'unsenliment si élevé. Hais ces sympathies restèrent 
isolées, el le public passa inatlentif, sinon hostile, devant 
ces toiles qu'il méprisait comme gothiques, un mot aprfe 
lequel il n'y avait plus rien à dire. Tant de froideur et de 
dédain eussent découragé une vocation moins ferme que 
celle d'un artiste épris du beau pour lui-même et soutenu 
par une piété solide. Il pouvait d'ailleurs se consoler en en- 
tendant traiter Ingres de barbare et sa peinture de reloor 
aux plates images du quinzième siècle. Ce n'étaient pas des 
ignorants, mais des critiques de profession qui appréciaient 
ainsi les œuvres du plus grand maître des temps modernes, 
alors méconnu . Par bonheur, Victor Orsel se trouvait possé- 
der quelque fortune, sans quoi il eût peut-être plié sous ce 
double poids de l'indirférence et de la misère. — Cràceà 
cette position exceptionnel te, il fut dispensé du moins de 
prostituer à des travaux vulgaires, auxquels d'ailleurs il eftl 
été peu apte, son talent, d'une timidité et d'une délicatose 
virginales, et put suivre en paix le plan d'études qu'il s'éUÏt 
proposé. 
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Dès renfance, Victor Orsel, comme s'il eût été prëdesliné 
i l'art chrétien, fut confie à un eccléstastiqne d'un grand 
mérite, reçut une éducation morale sérieuse, et le senliment 
religieux s'enracina prorondëroent dans nette &me tendre. — 
Sons la direction éclairée de H.Bevoil, liommti instruit et 
peintre estimable de l'école lyonnaise, Orsel prit legoAt des 
recherches savantes. Tout jeune, il comparait les livres saints 
aux monuments figurés de l'Egypte et de la Perse; il en 
cherchait les rapports et se mettait au niveau de connais- 
sances alors acquises. Aussi M. Champollion fut-il émerveillé 
quand il vit le tableau du Motte prétenté à P/uirocn, ta- 
bleau conçu et terminé avant les musées égyptiens et le dé- 
chiffrement des hiéroglyphes, et qu'il n'y trouva rien à 
changer. 

Le but que voulait atteindre Orsel, c'était l'expression 
morare; il commença donc par étudier Lesueur, Poussin, 
Doniiniquin, chez qui la forme n'est que le voile transparent 
de l'âme, et qui laissent voir plus à découvert l'émotion et 
l'idée; il notait, dans les rues de Home, les mouvements 
naïfs, tes physionomies signiUcatives, que ses promenades 
parmi le peuple le meltaient à même d'observer ou qu'il 
pouvait saisir dans des rencontres fortuites; par une sorte 
de déduction philosophique^nent religieuse, il voulait arri- 
va- de l'esprit à la matière, du contenu à l'enveloppe, de 
l'ftme au corps. Il pensait, en pur chrétien, que le sentiment 
primait la ferme, et i) s'occupa de la partie psychique de la 
peinture avant de songer à la partie plastique. 
Cependant, comme l'idée doit avmr pour vêtement la 



Diginz^i t., Google 



SW LES BIAITX-ARTS EK EUROPE. 

bMDié, sous peine do ne pas £tre perceptibèe, Victor Onel 
ntU dans d« languen conlemplalioDS d«vaBt ke PtaMes ei 
tas logée Aa ValicsB pour élever son style et surprendre l«s 
secreu de la forme assurée et complète ; de H»ptiaël il passa 
i PérugtD, à GtoKo «t aux msiires du Camp» Santo de Pise, 
si pleras d'onctiou et de mysticité ; ea même temps, il étu- 
diait arec amour l'antiquité greN;ue, prise k ms wigiues, 
dsna ses b»s-reliefs de tombeaux, d'une fràce si pure et m 
toucbnte, où )e paganisme s'attendrit presque jusqu'il It 
mtiancolie chrétienne: et comme toute recherche consùra- 
eieua» du beau aboutit à l'adoration des cbefs-d'miin de 
l'antiquité, l'idéal que poursuivait si labori^uaemmt )^eMr 
Onel fui désormais fixé. — Comne il le disait lai-m^n* 
avec un rare bonheur d'expression, il eût voulu « baptiser 
l'art grec. » 

Baptiser r»rt grec, c'est-à-dire mettre l'ime dans cette 
forme si belle, si [ranquille, sa luminensemeot sereine, qui 
semble inaccessible aux son iïrances et aux misses hiiffitinet, 
et sous laquelle ces dieux de marbre ieuisseut a de la [^ 
ailude de leur immortalité, n comme dit le grand poêle d« 
Weymar. Cette idée offrait d'immenses difCcohés de réili»- 
tioB : les principes de l'art grée et de l'art <^rétien sont tel- 
lement opposés, qu'une fusion semUe presque imposable 
sBtre eux ; l'un exalte la matière et l'autre la repousse; le 
premier déifie eu que le seoond foule aux pieds. Cependaat 
1m merveilleux artistes de la renaissanoa ont en donner i* 
Christ la beauté d'Apoflos, iJébonheelle dulepilerOlTn- 
pien, i la Viei^ celte de Junon ou de Koerve, en leur 
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«fffisATvaBt lia cAucUn reJ^aui.; «an pu, «mim, d'w 
asoBtiuiie outré, camn* les mtigtas pàatuns ia PHyen 
ïge, maû d'un spirituftlisma m«i«sUieox6tfioariMit,t)(Hliiae 
il eonveaatl à l'Égliao triomphame. 

Lt diKéreBce qu'on remarque entre Victor Oi»el et las 
armâtes duseixitea siàcle «fui s'iD^fùrent des cheb-d'œvvre 
de l'antiquité est celle des bas-reliefs d'Égioe aux mâopaG 
du Parthénon. Persuadé que plus les foroies de l'art tout 
primi^vespUueUesserapprocheiU de la rigidité du dogipe, 
il a cherché le* lignes simples, les contours airëlés, les aUi- 
tudeaunpeoroîdes et l'aspect arcbaïquedes vieux aculpteius 
grecs. La chapelle de la Vierge, à Notre-Dame-dft-LoreUe, a 
Ibunii au peintre une heureuse occasion d'appliquer eee 
théories. Cet important travail a usé les dernières années de 
sa vie, et il est mort laissant quelques panneaux vides f|ui 
ont été achetés pieusement sur ses cartons on d'après toa 
tracé par des élèves (îdèles. 

Lorsque l'artiste obtint sa chapelle, les sujets biiitoriquee 
de la vie de la Vierge étaient déjà pris par les peintres char- 
gés de décorer la nef et le chœur; il y avait de quoienhar- 
rasser un esprit moins profondément imbu de la poésie du 
catholicisme et du parfum mystique des légendes sacrées. A 
celte chapelltt consacrée spécialement à Harle, Victor Orsel 
fit chanter les Litanies de la Vierge, hymne peinte qui ne 
s'interrcrmpt jamais et déroule ses versets sur les [ùeds 
droits, les pendentif les pénétrations, et moBle comme un 
rhylhme Uturgique vers le trâne de la mère du Sauveur. 
Chaque appellation des litanies, cet adoralile pot^BU ai 
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le dévot umble s'endormir dans son extase comme un dev 
viehe tournear, sous rincantation des épitbdtes accnronl^ 
a fonroi au peintre le thème d'un tableau, on d'un caisson, 
ou d'un ornement, car rien n'est donné au hasard (Jans celte 
oeuvre religieusement consciencieuse, et le moindre d^ij 
se rattache au sens général par un sj'mbolisme ii|géDieux et 
neuf. 

Lesdemi-eonpoles et les archivoltes, recouvertesd'unfond 
d'or, représentent, par leur éclat et leur hauteur, comme la 
région céleste de la compo^tion. Là, Victor Orsel a placé les 
scènes diverses ayant trait à l'apothéose de la Vierge.Li 
mère du Sauveur, la reine du ciel, la reine des martyrs, I) 
reino des vierges, la reine des patriarches, se dëtacheni sur 
une mosaïque dorée comme on en voit encore aux basiliques 
primitives qui n'ont pas subi le sacrilège d'une restaura- 
ralioa ininlelligenie. C'est dans l'atmosphère d'or de la lu- 
mière divine que Marie tient son fils sur ses genous, écoute 
les liunies des anges agenouillés, présente la croix aui 
chrétiens entre l'ange Gabriel , messager de rédemption, <A 
l'srcbange Michel reugainanl son glaive inutile, piiis(|ae le 
démon est vaincu ; sourit tristement aux martyrs dont ses 
soulfrances sous l'arbre de douleurs ont dépassé les suppli- 
ces; pose la couronne d'immortalité sur le front de sainte 
Catherine, accompagnée de sainte Agnès et de sainie Gene- 
viève, et montre l'enfant Jésus aux patriarches, qui du fond 
des limbes tendaient les bras vers le Hessïe. 

Les pendentifs sont occupés par les sujets suivants, ans» 
tirés des litanies: le Salut d^s Malades, ta CotisoUUioniei 
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Affligés, le Seetmrs dei Chrétiens, te H^yge des PétHuftert, 
pieuses dénominations dramatisées arec l'art le {Jug iagé- 
Dieux. Salus tnjfrmonim .- la Vierge lenanl l'Enfanl divin 
dans ses mains vieni au secours d'un malade, à la prière 
d'une jeune fille; Jésus donne sa bénédiction an grabataire; 
la mut s'enfuit et la confiance, apportant le calice et Tbog- 
lie, arrive prés du moribond. Contolatrix â/^tctomm .■ la 
Vierge présentant une branche d'olivier, ^mbole de paix, 
à la lémme et à la fille d'un martyr pleurant sur un tom* 
beau. Le deuil e'éloigae, la consolation suit l'apparition di- 
vioe. Anxilium ekristiatwrum, la Vierge écrase du pied ta 
l£le du sei^nt et rassure les chrétiens; — l'hérésie et fis- 
lamùme prennent la fuite. — Cette appdiation fut ajontée 
aux litanies à l'occasion de la bataille de Lépanle. Refugiiim 
peccatomm : ta Vierge protège contre les démons du liber- 
tinage et de l'avarice une jeune fille qui a prévariqné, 
et un homme dont la bourse et le poignard marquent le 
crime. Ils ne se sont pas réfugiés en vain sous lemanteauda 
la mère d'indulgence. 

Les Ggures de ces sujets sont de grandeur naturelle, d'un 
Ion mat, clair et doux, qui rappelé l'aspect de la peinture 
i Veau d'œuf ou de la fresqne comme la pratiquaient Giollo, 
Orcagna, Bcnnoïo Gouoli et les maitres primilifs. Victor 
Orsel n'a pas cherché le tronipe-l'œil, la profondeur et tes 
illusions de la perspective et du raccourci. Il s'est lenn au 
méplat, simplifiant les lignes, élaguant les détails, de sorte 
que son œuvre habille la chapelle qu'elledécore comme une 
tapisserie ancienne aux nuances un peu passées enveli^ 
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pHMiTM MNpeot l'drobitactiue sans y fsin de 4roa»«t mw 
•■ déranger les &[doiDfaG. C'est un parti qtiâ dBvnitntadofh 
krtoiuœwxqui exécutent dei peitKuru mvrafa»: la [û- 
«Mu T perd sans doute qvH(|«es leefiouiea», ouïs la décm- 
tim j gagna an asMette et eo gcavilé. 

Les pie<lfl-dFoil9 renferment dans des panBa«ux,(le«cai' 
toudMB, des médaiUoss de dimeaiwns plas rcMraintes, ke 
avins dénwniBaliou des litanies, la Tour d'ivwn, la Ru* 
wifaAqae, l'Éloila da rasûa, l'Arche d'alliance, la T«w de 
DaMîd, te Hinur de justice, la Maàsoo d'or, le TrAoedeu- 
gasse, symbdieé» de la Taçoa la plis spirituelleDiieat c\aé- 
tienne, et avec une scicsoe de l'antiquité sacrée qua pea 
d'artistes ont poBaédée à ce point : l'éraditifla la miettx în- 
fomée ne trouverait riea à reprendre à ces reibuiratiam 
b^raïqnes. 

Une [oul« d'anges, de saints, de UHifesaeura, d* pre(riitoi 
et d'apOlres, rdpoBdant â chacune des i^thèteade la htit 
nie, s'dtagnnl sur les Taces ezjérieures et iotérieares d» 
pieds-droits. Nous avous remarqué, parmi les autres, siiol 
Pa«I secouant dans la tlamtae la vifém aUoehée à sa Ruin> 
symbeledu éénuw repornsé dans l'enfer, la m^ des Vbf 
clMbéet, NioM juive, ayant i ses pi«d* les «ept tètes cwpéei 
da ses iils, d'une grande beauté de eottcepûon al d'usca- 
t(sn, et des fignns d'Anf^, de Putâsanoes el de Sérapiûu 
d-'nne sua<*té toute céleste. Les personnages eyiDbi>U(|iiii 
ea griiaitl« oni une grandeur vraimod sculpcwale «l ft- 
nitM de safitftM lHU~re(ie&. 

Ces éifféraatM oonpwittMW sent nlites eau» cUas |iv 
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des ornements d'un goût exquis et d'une invention irés- 
heureuse, tirés du symbolisme sacré: ce sont des étoiles, 
des sphères, des trônes, des enlacements de lis, des guir- 
landes de lierre, des rameaux d'olivier, des brandies de pin, 
des [estons de vigne, ayunt leur signiTicalion mystique ap- 
" propriée au sujet qu'ils encadrent. Ces arabesques qui con- 
courent au sens général de l'œuvre sont exécutées avec celte 
perfection qu'on admire dans les missels à miniature du 
moyen âge. 

Victor Orsel a passé seize années à ce travail, qui sera son 
plus beau titre de gloire, peu compris, souvent raillé et 
n'ayant de consolation qne l'admiration de quelques dis- , 
ciples devenus ses amis. Pour le mener à bien, il entama 
son patrimoine avec un désintéressement rare, et dont 
sans doute il lui sera tenu compte là-haut; Or^el nous re- 
pfésenie on de as artistes pieux des premiers temps dn 
christianisme qui puignaient aven des Formes grectjues des 
sujets de la Bible et de l'Evangile au-dessus des autels et 
des lonbeaux de martyrs, sous les voûtes obscures des ca- 
tacombes élraalées par le passngedcs triompltes romains. 
— Nous ne saurions trouver une plus fidèle image de son 
t8leat>et de sa vie. — Lu crypte ouverte à la lumiéfv du 
ciel, les curieux sont tout surpris de trouver dans des sym- ' 
boles de dévo^on le pur souvenir de la Grèce utt'ique, ei 
s'ih neeroieBt pes, du moios ils adeairent. 



D,<,,r,:^i 1„ GOL>gL' 



LES BBADX-ARTS BN ËCROPE. 



L F.FCHARISTIE k MITRË~DÂUE-DB-LOH£TTE 
FiR M. rÉRIN 



La chapelle de l'Eucharistie fait pendant à la chapelle de 
la Vierge : elle en est le complément et la conséquence; la 
ilére et le Fils ne doivent pas se séparer dans radorsiion 
des fidèles. Il était difficile de trouver, pource travail, us ar- 
tiste qui s'accordât mieux au talent de H.OrselqueN. Përin, 
et qui fit moins dtssonanc», tout en gardant son indivi- 
dualité. Uni par une amitié de trente ans à celui qui fut en- 
core plus son initiateur que son maître, il apprit de lui, non 
la pratique de l'art, mais l'élévation de la pensée, la sévérité 
du style, la recherche de l'idéal chrétien et les mystères do 
symbolisme sacré. Tout artiste a, comme saint Paul, son 
chemin de Damas. La rencontre de Victor Orsel à Rome fat 
pour H. Périn le coup de foudre qui déchire la nue et 
révèle les profondeurs du ciel. Jusqu&jà, fauteur futur de 
la chapelle de l'Eucharistie n'avait hil que du paysage bU- 
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torique, dans la manière sobre el ferme du Poussin, il est 
vrai; mais ii ne songeail pas à l'étude spéciale de la figure. 
La vue des cartons d'Orsel lui fit sentir sa vraie vocation; 
et, soutenu des conseils de ce précieux guide, il suivit cette 
voie nouvelle sans lassitude, sans découragement, bien 
qu'elle dût le conduire au désert, hors des chemins de la 
richesse et de la renommée. La destinée des deux amis fut 
la même. Enfermés dans leur œuvre comme dans un cloître, 
ils vécurent oubliés du monde, pareils à des moines entrés 
en religion, et dont nul ne se souvient à travers le tourbil- , 
Ion des affaires humaines. — Les récompenses et les dis- 
tinctions passèrent à côté d'eux sans injustice; car, au peu 
de bruit qu'ils faisaient, on pouvait les croire morts de- 
puis longtemps. Outrant la conscience de leur art, Orsel et 
Périn consumèrent tant d'années de travail opiniâtre à l'exe- 
~ cution de ces peintures, où chaque' coup de pinceau résulte 
d'une discussion approfondie, que la mort, comme nous 
l'avons dit dans un précédent article, surprit Orsel avant la 
lin de son œuvre, et que la chapelle de Périn fut ouverte au 
public sans être tout à fait terminée. Le culte, gêné par les 
échafaudages et les planches, se lassa d'attendre: un ou 
deux panneaux sont encore vides. A la somme allouée, suf- 
fisante sans doultf pour un artiste plus expédilif on moins 
sévère, H. Périn ajouta les ressources que lui fournissait sa 
fortune privée, et il n'épargna rien, ni temps, ni argent, 
ni peine, pour atteindre la perfection, — s'il est donné à 
l'homme de faire quelque ebose de parfait. — Aussi la cha- 
pelle de l'Eucharistie est-elle un chef-d'œuvre de peinture 
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retigieuse, et potiTrait-«lle sonlenir la comparaison avec les 
fresques les pliis admirées d'Italie. 

Ce sujet si mystique offrait d'ënormes difficultés de réa- 
lisation. Peindre les communions ci^èbres était l'idée qui se 
préseolsil la première^ mais on rappelait ainsi des chefs-' 
d' œuvre connus. Les fails surnalurets, les miracles produits 
par rfîurhariâiie contenaient des motifs de compositions 
dramatiques ou touchantes; mais, inutiles peur ceux qui ne 
doutent pas, ils pouvaient faire naître un sourire d'incrédii- 
fité sur les lèvres des sceptiques ou des simples curieux. ~-~ 
L'artiste dut chercher autre chose et interpréter le mystère 
dans un sens plus philosophique. 

« La pratique des vertus enseignées par le Christ rend 
l'homme digne du sacrement de l'b^ucharistie t salut ponr 
les bons, condamnation pour les méchants, i Avec cette 
phrase méditée, commentée et suivie jusqu'l ses dernières 
déductions, M. Périn a fait sa chapelle de la coupoles h 
plinthe; de la fi^re du Christ au moindre fleuron d'orne- 
ment. Les actes du chrétien, ayant pour but et récompense 
sa communion avec Dieu, ont fourni à M. Périn tonte la 
partie humaine de son œuvre, et l'on pourrait tirer de e«8 
panneaux, rangés sous la rubrique de l'Espérance, de la Foi, 
de la Force et de la Charité, les plus belles gravures pour le 
divin livre de Gerson ; la coupole et les pendentifs sont oe- 
enpés par les principales scènes de la vie du Christ, son spo- 
théosf et celle des apôtres. 

H. Périn, qui a un vif sentiment de la décoration srefel- 
tectnrale et une profonde connaissance de la symbuliqtie 
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«dvtHkmie, » (Kvî:ié s» efaapelie en trois tones de eosleor : 
for, repr^Mast la lonrièrQ céleste, est réserrd A la eoofola; 
les ronds rouges des pendeniifs rapp^leiil le nngàn Oirlsi^ 
le saag da Christ ajeffl sêvvé rtiMMoe ; lea fonili veru du 
•pieêsitotis sont retatifs à l'«spénMe qui wiit des booau 
murres. Ce parti pris d««ne beaucoup d'assiette et d'amté i 
l'sspert g^éral. Qiaqnépftrtledi) la eamposUlMisedrittctie 
et a'éail aeitemmt. t,'<etl, rsppeM par cette localM aMO»> 
chroma, B'héute pas nniaslaiii mtlgté l'isQnie variétÀ an 
ilëtaîls; l'atmosphère pm|H% i chaque figara se retrMM 
tGDJoars dernére elle et veus dit tout de smU si ^Akt est 
<imiM, sainte, on paremeoi tramaine. 

Si vaus arrivez, comme cela est MMrel, <le la port» 4a 
l'Eisa en renontaDt la nef à la ebapelle de l'Endtaristie, 
lepnnnter lableHU qni tous Frappe la vae est Ooloi de la 
dtie. il rtHnpIil l'arc situé an-dessus de la porto d» la 
sacristie, rt coramende invinciblement l'atlentioa. C'est 
faetfr principal ia drame, dont le reste n'est que le dévelop» 
pement el la canséqueftce. 

Le sujet de la Cène a été traité bien, des fois, et, sam 
Mmpterla fresque de ÏAonari de Vinci, l'art chrétien lui 
doit d'admirables ehefs-d'oeuvre. M. Pértn a tronré KMyea 
d'y are nottreita en représentant le Christ isolé «idebmi 
derrière la table dont ses apOires, six à droite, six ft giuelM, 
remptissent les cdtés. — t^ nappe n'est pas couverte de mMs 
ruTgsïrfts. — Un quartier d'agnean, nn pain et UB caliee la 
gamisSent senk. -7- On sent qne c'est un repas toat syafyo-' 
Kqire; l9 ChHat pronoiree tes paroles sacramentelles dMt lee 
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apdtres ne comprennent pas encore toute la portée ei qa! 
■emblent surprendre le sceptique sainl Thomas, tandis que 
Judas, serrant dans s« bourse le prix dn sang que Jëens 
offre à ses fidôles, s'apprôte i sortir pour consominer e* 
trabison ; la tète du Christ est du sentiment le plus élen 
auquel paisse atteindre l'expression humaine; pourtaoi 
M. Perin s'est ménagé des ressources pour peindre sous ud 
aspect plus majestueux encore le Christ retoumëau royaume 
de son p^re, et rayonnant dans son éclat divin i les physio- 
nomies des apfiires,. par leur Yariélé earaeléristîque et le 
renouvellement ingénieux du type d'après les textes sacrés 
ou les traditions prises à leur source, méritent les plus gnods 
âoges. Les pieds de la table et les rares accessoires admis 
pour l'intelligence du sujet, sont du goût le plus pur et du 
style le plus sévère. H. Pùrin, de même qu'Orsel, s'est im- 
posé de retrancher tout remplissage, et subordonne tout ta 
principal, c'est-à-dire i la tête, siège de l'expmsûon ; il 
sacrifie le corps au visage, atténue tout morceau qui n'a 
qu'un mérite de facture, faisant passer avant tout la beauté 
morale. 

L'arbre de mort et l'arbre de vie sont figurés à gauche et 
à droite de la porte de la sacristie. — Un arbre a perdu le 
genre humain, un arbre l'a sauvé ; l'un montre souswa 
feuillage pile le fruit empoisonné de là science du bien et 
du mal, et de son tronc se laisse glisser le serpent vaioM- 
L'autre est le gibet sublime étendant ses bras sur le monda 
racheté ; la vigne et le blé, symboles do sang et de la chair 
de Jésus, entourent la croix. La couronne d'épiuess'arrondit 
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au point d'intersection des ais, til les clous complètent la 
symétrie douloureuse de la passion : des pierres precienses 
marquent comme des constellations brillantes les parties du 
bois que le supplicié divin a touchées de son corps. 

Au-dessous de l'arbre de mort devait se trouver Satan 
renverse, les mains liées au dos sous les portés brisées de 
l'enfer. Mais ce panneau, que masquait le passage provisoire 
conduisant à la sacristie, n'a pu être exéculé. 

Job, figurant la résurrection du juste, sort de son tombeau 
et voit s'accomplir ce qu'il avait annoncé; sur la pierre du 
sarcophage est sculpté un bas-relief représentant Job sur son 
fumier, insiiUé et calomnié. Cette scène insérée là par la 
piété d'un ami comme une proteslslion mueUe contre- tes 
jugements iniques, est le dernier dessin d'Orsel. 

DirTérentes figures, des carloucties et des inscriptions se 
rapportant au rachat du monde par le sacrifice sanglant de 
Jésus-Clirist, un anjfe repoussant son gliiive dans le four- 
reau, un outre ange ouvrant les portes du paradis fermées 
depuis la faute d'Adam, complètent la décoration de ce côté. 

Au-dessus de l'arc de l'autel, le Christ apparaît montant 
au ciel ; des rayons lumineux partent en longues effluves 
des cicatrices de ses mains; en quittant la terre, il lui laisse 
d'inestimables présents : il a vaincu la mort, et donne la vie 
à qui le suivra; deux beauiL anges descendent porter au 
monde l'Eucharistie sous les deux espèces. Ainsi le festin 
céleste est toujours servi, et, comme à la Cène suprême, 
Jésus se livre en pâture à ceux qui ont faim et soif de lui. 

En face, dans la partie correspondante de la coupole, 
15. 
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H. Përin > placé non ptns le Sauveur du monde, mais le Juge 
hrilé, le Christ vengeur rompant avec un ge^ plero de 
puissance les sept sceaux du livre de vie; un courroux di- 
vin contracte ses sourcils et fait flamboyer ses yeu^. Le pé- 
cheur a comblé la meijure; plus de pitié! Deux anges sévères 
^élancenl, l'un embouchant la trompette du jugement 
dernier, l'antre renversant les charbons del'Aicensoir. — 
Qui pourra échapper è la colère de l'agnoau changé en lion 
de JudaT — Cellti Rgure du Christ désormais implacable est 
d'une beauté terrible, fulgurante, presque farouche ; aprfts 
le Christ slblëte de Michel-Ange, qui' semble un Hercule 
menaçant les monstres de sa massue, nous n'avons pas sou- 
venir (l'une représentation plus enrayante de la divinité. 
Encore ici l'efïet est tout moral, car ce n'est pas par des 
renflements de muscles que le Christ de M. Pério fait penr, 
mais par.l'expression de son visage et la contraction nerveuse 
de sa main brisant les scohux du livre : ce mouvement, si 
sobre et si magistral, est du plus saisissant effet, et, par soo 
économie même, fait nailre l'idée de l'irrésislible force. 

Au reste, M. Périn, qui a étudié les images du Christ dans 
les mosaïques byzantines et les peintures des basiliquœ pri- 
milives, ne luia jamais donné cette grâce douceâtre ni cette 
physionomie de père Douillet, comme disait l'austère Pons- ~ 
sin dans son indignation bien légitime contre lesadullto- 
tions récentes du type divin et les coquetteries dévotes de la 
décadence, qu'on lui voit dans beaucoup de peintures nw- 
demes, estimables d'ailleurs; l'artiste Icfait beau, tristaM 
donx, comme un dieu grec qui aurait une &nie. 



.gic 



PBIflTURIS HURALBS. Ml 

DempaBDeaux représvMent les justes recevantdettrtees 
(for dans le ete). Ces jintei sont figarésd'un cAlé, par saisi 
Pierre^ debaoi, montrant les clef* du Paradis, peadant qtM 
sattt Jetn at aainl Htltbieii, assis à ses cAtdi, dérouleiakur 
ÉvaBgils, ei de ('aaire, par saint Pau), iodiijiuBl du doigt 
s» première épttre aux CorïDibieos, entre saint Loc et stinl 
Marc, dont les écrits ont annoncé b bonne nouvelle et lé- 
motgBé «D Taveur de l'Eucbanstie Ces quatre sujets forment 
la zone supérieure do la composition ; les Tonds en sont d'or 
et les l^res d« grandeur Batarelle. 

Des étales, des pierres précieuses, des lis O, des palmes 
ornent et encadrent ces £Oânes du monde des esprits. 

Les [ffiodentifs contiennent les phases princir>aleB de U 
vie du Christ : i) naît sur la paille de lîetliléem entre le 
bœuf ei rsne ; la Vierge et saint ioseph l'adorent. Derrière 
l'Enfanl-Dieu, conçu sans péché, un ange tient un lis, em- 
Utflie de pureté. Devenu grand, il ooTre les^euxdes ayeu- 
gleset îesoreilles des sourds ; ceux qu'il a guéris le suivent. 
Plus loin, les insulteurs enroncent snr son front la cou- 
ronne d'épines et lui présentent le sceptre dérisoire : la pas- 
sion est accomplie. Le Christ mort, descendu ilei la croix, 
s'alïaisse entre les bras de saint Joseph d'Ânmaibie et de 
saint Nic»tème ; la m6re douloureuse et sainte Madeleine 
^eurent et Eangloteni, et Jean, le disciple bien-aimé, 
montre la covronne sanglante et les clous! C<msummatvm 
ta. Ir'agneau s'est laissé saigner pour laver les pccbés du 
monde. 

CesqustrasajttSEoat traités d'une manière sioiple et ei- 
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jennie sans trop de subtilité ingénieuse. M. Përina chercbé 
dans cette zone intermédiaire un style plus humain et plus 
prés de la réalilë. Le Christ, ici, laisse moins iransparaitre 
SA personnalité divine et se proportionne ii la vie terrestre. 
— L'assomption n'a pas eu lieu, et, pour ses disciples mêmes, 
le fils de Dieu peut n'être encore que le fils de l'Homme. 
Ces nuauces ont été rendues par l'artiste avec une rare dé- 
licatesse de sentiment, et il a su graduer son exécution d'une 
façon admirable. 

Les pendentifs reposent sur des pieds-droits répondant à 
(]uatre Vertus, et couverts de petites compositions du goôt 
le plus pur et de l'exécution la plus exquise, où sont retracés, 
dans des légendes, les devoirs de l'homme envers Dieu et 
envers son prochain. Le pilier de l'Espérance montre une 
veuve et un orphelin apprenant la résignation au pied du 
crucifix; un captif garrotté voyant la liberté dans le ciel et 
se soulevant dans ses fers pour recevoir l'hostie que lui pré- 
sente un prêtre ; un évêque partageant le pain céleste entre 
un roi et un pauvre, égaux devant l'autel et tous deux 
chargés de soucis et de misères; un mourant que Dieu bénit 
sur son lit de douleurs, dans son agonie solitaire. Ce pilier 
est placé sous le pendentif de la naissance du Christ. — Le 
jiîed-droit de la Foi correspond au Jésus thaumaturge; il 
contient les sujets suivants: le prêtre à l'autel lavant ses 
doigts avant la consécration pour ne loucher le corps du 
Seigneur qu'avec des mains pures; le prêtre donnant au 
diacre le baiser de paix; le prêtre élevant et consacrant 
l'hostie pendant que les accol; tes inclinés sontiennent s» 
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véMments; le pape teDant en main les saints Évangiles el 
levant les yeax au ciel pour y chercher ses inspirations el 
ses dÀsrets. Le troisième pied-droit, quisupporte le pendentif 
dn couronnement d'épines, est consacra à la Force, — à la 
force morale, hîen entendu. — Deax pécheurs sont agenouil- 
lés au tribunal de la pénileace et confessent leurs fautes, 
violence la plus dure faite à l'orgueil humain; un chrétien 
serëfugtautversrËvangilerepousselesrichessesque lui offre 
avec le KoranuB sectateur de l'islam; un jeune martyr, que 
déjà la flamme enveloppe,-se détourne de la statue de Jupi- 
ter présentée par un prâtre païen; le tomheau du martyr 
devient l'autel sur lequel Dieu tui-mâme s'offre en sacrifice ' 
magnifique récompense à faire trouver douces les cruautés 
tortionnaires, â faire désirer les chevalets, les grils, les on- 
gles de fer, les roues à pointes, la poix bouillante et les dents 
des bêtes du cirque. 

Le quatrième pied-droit est consacré aux œuvres de cha- 
rité, et se trouve au-dessous de la Mort du Christ, cet acte 
de charité suprême : un riche reçoit un pèlerin, loi oITre 
un lit et lui lave les pieds ; ce voyageur est peut-être Jésus- 
Chrisl en personne; un jeune homme ôte sa seconde tunique 
et la donne à un pauvre; un homme pardonne à celui qui 
voulait l'assassiner et l'amène devant l'autel, oii le prêtre 
leur partage le pain sacré comme gage de réconciliation ; 
un chrétien aide à l'enterrement d'un mort dont il a creusé 
la fosse lui-même, et sur lequel on récite les prières de 
l'Église. 

Les revers des pieds-droits sont ornés de sujets analogues, 
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Ml»^eli IVtére.la Louange d«Dien, l'Êtade, b Vigila»ce. 
ITnilé, rAmour du fwoebsin, sTUtboiisés ds la nMaiére Ja 
plus henrauK, el qs'il serait tFop iong do décrire ea détail. 

Une chose nous a frappé dans ces petites eompuitioni 
««»B^ii)u«a)ent familièrts, c'est le parfait nalurel des atti- 
tB^ et restrème vérité du geste. Rien de eoovraiu, rien 
ie fait de prali«|ne : qnoîqae Tarliste ait, par coii*eBsnec 
architecturale, voulu atiénser les reliefs el maiBieair les 
Ions dans use gamme étoufl^, ces pieuses seéaes «ni une 
réalité naïve <)iii alleudril et qui charme comme les para- 
boles du divin livre. 

Les anibe»f;ues, toutes tirées de motifs naturels, eomne 
.la vigne, le blé, l'olivier, lé lierre, la grenade, le lis, b 
roM, les élciiles, les pierres [nrécieuses à signification mytti- 
^e, sont exécutés avec un goùl exquis M un soin admir»- 
ble, sans jamais détourner l'œil des sujets autour desquels 
elles s'enroulent et en conservant loujonrs le caractère mo- 
numental. 

Pour rendis tiisurèles tant de nuances qui ne demandaient 
qu'à être criardes, il a fallu un énorme talent de cokirisie, 
quoique, dans t'idéedu vulgaire, l'emploi des tons édaianls 
Mostitue plutôt la couleur que rharmonie des leintes entre 
elles. U. Périn, si les encouragements lui ont manqué pea- 
dant MD travail, en sera bien récompensé par l'admirstioit 
de teus ceui ()ni visiteront ta cbapcllc: l'anbte 7 tronven 
d«s motib d'étude, le chrétien des sujets de méditatioB, le 
prêtre un texte à prêcher. Quelle plusdouce gloire ub ptn- 
tf* nliglc» pest-il rèMr T 
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LE UIOH DE LA PAU A l'hÔTF.L DB VILLE 

FUI H. EUGÈKE D 



Après avoir lulté avec une inretîgable éBergio contre les 
répulsions que soulève toujours dans les ans une origiDatitë 
inattendue et profonde, M. Eugène Delacroix est arrivé au- 
jonrd'hui à la période sereine de son talent. Il est admis par 
tout le monde, lui qui n'titait d'abord admiré que d'un petit 
cënacle d'adeptes ou d'élèves. Son action sur l'école française 
aura été grande et profitable. Il y a introduit la couleur el 
le mouvement, et l'on peut dire qu'il n ramené la peinture 
h sa véritable mission; une vénération bien légitime pour 
l'antiqoe avait presque changé la brosse en ciseau dans la 
nain des artistes àa commeDcement de ce siècle, et les ta- 
Ueeux n'étaient plus guère que des bas-reliefs faiblement 
ulorés. Gros, seul, osait être moderne : ses Pestiférés de 
Jeffà, KS Batailleg fAboukir et d'Eylau sortaient violem- 
aWBt da cycle gréco-romain où ses contemporains s'enfer- 
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maieot avec un orchaïsme opiniâtre. M. Eugène Delacroix a 
su être lui-mËme à une époque où l'imitation semblait pres- 
que un devoir sacré. Sn Barque du Dante, son Massacre de 
Scio, qui ne rappelaient en rien les pelnlures alors en vo- 
gue, provoquûrent des critiques acerbes et des éloges en- 
thousiastes comme toutes les œuvres d'un mérite réel; le 
temps a donné raison aux éloges, et les deux toiles si discu- 
tées figurent ù la galerie du Luxembourg entourées d'un 
cercle de chevalets. 

Une foule de tableaux dont les sujets étaient, pour la 
{)lupart, empruntés a Shakspearc, à Gœthe, à Byron, mar- 
quèrent il chaque exposition ta féconde activité du peintre, 
et tous se distinguaient â différants degrés par le seotimeni 
du drame et de la couleur, par la force de la touche et cet 
aspect particulier qui est comme la signature du talent. Sd 
voyage au Maroc ouvrit à M. E. Delacroix un monde nou- 
veau : les Femmes d'Alger, la Noce juive, les Convviivm- 
nistes de Tanger, et bien d'autres scènes analogues, im- 
prégnées de saveur locale et dorées au soleil d'Afrique, en 
furent les résultats et montrèrent que, sur ce terrain spé - 
cia), il n'avait à craindre personne, pas mSma Decamps, te 
peintre ordinaire de l'Orient; il peignit aussi des sujets 
religieux dans une manière passionnée, et dramatisa des - 
scènes de sainteté, traitées ordinairement avec une sorta 
de froideur byzantine ou gothique. Tant de brillants efforts 
en des genres si variés lui avaient enGn csoquis dans l'art 
cette haute position oii l'artiste ne relève que de son génie, 
et de nombreux travaux, tels que te Pont de TaiU^fourg, 
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VEntrée de Baudouin à ùmsiantinople, au musée dfl Ver- 
sailles, les peintures de la Chambre des députés, la coupole 
de la bibliothèque k la Chambre des pairs, le plafond de la 
salle d'Apollon au Louvre, posèrent définitivement H. &. De- 
lacroix comme un des maîtres les plus remarquables de 
l'école frani^ise. — l>a pratique de la peinlure murale, ou 
du moins faite pour une place fixe, dont il s'est occupé 
presque exclusivement depuis ces dernières années, a grandi 
son style et tranquillisé ce que sa manière pouvait avoir 
d'ua peu fiévreux. Sur ces grands espaces, son abondance 
s'est déployée à l'aise ; et, grïce à ce rare instinct de la cou- 
leur qu'il possède, ses compositions, tout en satisfaisant 
aux exigences de l'an, restent toujours décoratives, qualités 
que n'ont pas des oeuvres d'ailleurs très-remarquables ; leur 
tsn doux et mat, tenant le milieu entre la fresque et la 
tapisserie, s'unit intimement a l'arcbltecture et caresse 
l'œil par un ensemble harmonieux. Si nous osions nous 
servir d'un terme vulgaire à propos d'un si grand artiste, 
nous dirions que sa peinture meable les salles qu'elle 
revêt. 

Le salon de la Paix à l'Bôtel de Ville, qu'il vient de ter- 
miner, est un travail d'une importance monumentale. Il se 
compose d'un grand plafond circulaire, de huit caissons et 
d'une frise divisée en onze sujets; il se rattache, par la 
façon dont la composition est comprise, par les qualités du 
style et la localité du ton, à ce qu'on pourrait appeler la 
seconde manière du peintre, c'est-i-dire la libre et neuve 
interprétation de l'anliquiié. Les plafonds ne sauraient 
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gotindirahriMlésfmptrdMtHégoriesMétt abatnetàau 
nyiholo^qaet. OdomAiMiraïupiirentrie l'air si^it ma) à 
d'opa^aes réalîlés, et on le figure diFfieilement des peno»- 
nages taoinnes voIttgeaM dam )'si»r, i moins qu'ite ae 
s«iflnt déponiMéi par Vapoxitéoetoti l'idénlisation de ce ^'ih 
aamienl de trop actuel, de trop positivement vrai. Là est 
l'écoeH de la peinture d^oretive-, la-médioaicé y serait n- 
sémmt lianale, et répéterait des ihèmec osés sans les niie«- 
nir. I}n pareil incsavéDieni n'est )»» k craindre avec H. B. 
Delaeroti; il sait inventer même dans (a m jtbfdogie et doitr- 
ser un aspectnoavean aux dienx de la Pable, sans Mwlefois 
s'âearter trop viâblemeot dn type. Nous ainons beaucoup 
ccUe manière soaple et vivante de rendre des figures qae 
Tes est babilnë à voir a*ec la bhncbe rigidité da marbre, et 
d'appltt|Der la coalenr aux formes aculpiurales desan^ens 
balntants de l'Oiympe. 

Le sujet du plafond principst est la Terre éplorée le^nl 
les yeux aa ciel pour en obtenir la lia de ses Ditlheitrt^ Su 
effet, Cybèle, l'augusle mdre, a pariais de tmn nsuvais SN 
qui eusanglantentsa robe et la eouvreni de ruines fumantei; 
mais le temps de l'épreuve est pissé; un stMdat élônt mus 
ssn talon déferla lor^ede l'ineefftfie. Des groupes de pa- 
rents, des coaples d'amis séparés par les discordes eivihs. 
se retroDweot et s'embrassent; d'autres moins benreux ra- 
nusacRt piensemenide tristes victimes. 

Aat^essus, dMS on ciel bleu d'acar, dimi de lumiâre 
d'oà s'enfuient les nuages, dernier) vestiges de )s tempête 
balayes par un sairffle puissant, appariât la Paix senine et 
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radiense ntmeiwnt l'abondance et )« cbœur sacré iee Mmes 
naguère fogHives; Cérèt, eouro Dit ëe d'épis et appuyëesnr 
«a blonde gerbe que ne fouleront phis désonnais les pieds 
d*airain des chevaax de gnerre, repousse t'iropitoyable 
ilars et les Êrynnies igni se rëjoatssent des i^lamitës puMr- 
qoes; la Discorde, fjne blesse celte tranquillité lumineuse, 
s'enfuit comme nn oiseau nocturne surpris par le jour, cl 
cherche pour s'y cacher les ténèbres de l'abîme, tandis qne, 
du bant de son Irfine, Jupiter, de ce même geste qui fou- 
droya les Titans, menaro encore les divinités malfaisantes 
ennemies du repos des hommes. 

Tel est le thème qn'a développé l'artiste, et auquel se rat- 
tachent les caissons et les tableaux de la frise. Il est, comme 
on voit, purement allégorique, et, par cela mdme, prèit 
betmoonpS la peinture, qui s besoin, avant tout, de nu et de 
draperies, principalement lorsqu'elleest suspendue an-dessos 
de la t!te des speclaieui^. La figure de la Terre personnifiée 
est très-belle; c'est bien là VÀlma parenx blessée par des 
enfants cruels et s' adressant aux puissances célestes avec un 
geste de douleur majestueuse; les figures difrormes des 
monstres mis en fuite par le retour de la Paix contrastent, 
par leur expression hideuse et bestiale, avee la beauté 
intelligente des groupes supérieurs. Les parents, qiii soulè- 
vent entre leurs bras le corps des blessés, sont disposés dra- 
matiquement ; et le soldat écrasant sous son pied les bran- 
dons de discorde a une tournure fière et robuste, et cepen- 
dant pacifique, totit i bit en harmonie avee son action ; le 
e<^ëge des ftises offire des poses graàeasement aéfiennes 
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qui nppelknl, sans l'imiter, la danse des Heures aulourdu 
char d'Apollon, an palais Rospigliosi; la Paix et Cërès sod( 
également bien réussies, mais le Jupiter est moins heureux; 
les nécessités de la perspective linéaire et aérienne lui don- 
nent, à la hauteur où H. Delacroix l'a placé, des proportions 
restreintes et des tons affaiblis par l'interposiUon de l'at- 
mosphère. La logique le voulait ainsi ; pourtant celte figu- 
rine noyée dans la vapeur nb semble guère redoutable pour 
les groupes anarcbiques et monstrueux qu'elle envoie h 
l'abime. — N'était-ce pas le cas d'user de cet artifice dont les 
peintres du moyen âge se servaient lorsqu'ils avaient a ex- 
primer la puissance et représeniaient le Christ on la Tierge 
sous des proportions colossales parmi des figures beauconp 
plus petites? Sans aller aussi loin, H. Delacroix aurait pu ne 
pas reculer son Jupiterju^u'aux profondeurs de t'empyrée 
et lui faire châtier l'anarchie et la rébellion de plus près, ce 
qui aurait permis de lui donner plus d'importance. Il est 
vrai que la fondre porte loin, et que, la Paix étant la prin- 
cipale Ggure du plafond, H. Delacroix lui a sacrifié l'Olym- 
pien. 

L'éclat neuf de la grosse guirlande dorée qui cercle le 
plafond nuit peut-être un peu au ton général de la compo- 
sition, qui est très-fin et très-léger ; mais celte crudité bril- 
lante s'éteindra d'elle-même au bout de peu de temps, et 
alors l'harmonie sera parfaite. 

Les caissons enclavés dans le dessin ornemental du pla- 
fond contiennent des divinités bienfaisantes amies delà 
Paix : Cérès, la mère nourricière du genre hamain -, la Hise, 
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noble Rtle du loisr ; Bacchue, le doux père de joie ; Venue, 
qui, selon le proverbe, a froid sans Baccbus et sans €érés ; 
Mercure, qui présida au eominerce ; Neptune ralmant les 
Rots soulevés par le récent orage; Minerve, la vierge sage, 
portant sur sa poitrine la cuirasse d'azur des guerriers et 
sur soit cimier le hibou, symbole de la pensée, et enRn Mars, 
enchaîné comme un Scythe captif dans un triomphe adiénion. 
— Le Baccbus, parmi ces figures toutes d'un beau caractère 
ei d'une grande tournure, se dislingue par la poésie de la 
couleur; le sang de la grappe circule comme une pourpre 
divine dans son beau corps affaissé sous les pampres; une 
demî-leinte rose voltige autour de lui comme le reflet d'une 
coupe de cristal remplie de nectar et traversée par un rayon 
de soleil. C'est un des meilleurs morceaux du peintre. 

Onze sujets, tirés de la vie d'Hercule, forment autour de 
la salle comme une sorte de frise interrompue par les baies 
des fenêtres et l'élévation monumentale de la cheminée. 

Les composiUons se suivent sans ordre chronologique, 
selon les convenances de juxtaposition et de contraste : Her- 
cule, exposé après sa naissance, est recueilli par Minerve, 
qui l'apporte à Junon. Le robuste enfaut prend le sein de la 
déesse et en fait jaillir en perles blanches la voie lactée. — 
Plus loin, il ramène Alceste des enfers, el ta rend à Admèle, 
son époux ; il tue le Centaure, survivant retardataire des créa- 
tions monstmeuse^s ; il enchaîne Nérée, dieu de la mer, pour 
le forcer à lui révéler tes secrets de l'avenir ; il s'empare, 
triomphe plus facile, du baudrier d'ilippolyie, reine des 
Amaxones; il étouffe Antée, que la Terre, mère de ce Titan, 
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essaye en vain de secourir; il délivre Hésiuse, fille de Lao- 
médon, expoiée pour être dévorée par un mouEtre mane 
comme Andromède ei comme Angélique; il écorcbe le lit» 
de rtémée pour se revÉlir de sa peau ; il apforle sur ees »- 
bustes épaules le sanglier d'Ërymantbe, (ju'il a pris loul ri- 
vant k la course. Dans un autre cadre, placé eutro le viee el 
la vertu, à ce'carrefour du chemin où la via se bifurque 
comme l'Y de Pylb^ore, il n'bésite pas à suivre le guide aus- 
tère qui mène à la gloire à travers les travaux et les périls. 

Le dernier tableau de la série représente Hercule arrivé 
au bout de la terre et se reposant auprès de ces coIobb«b 
rameuses, bornes du monde, au delà desqueUes verditrim- 
mense Océan, aux solitudes inconnues. Le demi-dieu est 
assis dans une attitude de repos puissant, avec la tranquillilé 
d'un béros qui n'a plus rien à faire, et dont la missioo «si 
accomplie. Cette û};ure est superbe; on ne saurait mieui 
rendre la majesté Tormidable el calme de la force, et le joie 
sereine d'une grande tâcbe terminée. Au second plan, le 
soleil, ayant terminé sa course, se plonge dans la mer am 
son attelage riimant; les teintes violettes du crépuscule st 
mêlent à l'aïur froid du soir. Tout est quiétude, sjUd», 
fraîcheur: la symbolique journée du héros dompteur d« 
monstres et prolecteur des opprimés est riuie; le naonde peut 
respirer. 

Noua n'avons pas besoin de faire ressortir le lien qu 
rattache ces sujets & l'idée principale eipi'iméa daBi I* 
plafond circulaire; elle est seoûbla è l'ai^il cwnne an 
yeiui ; 
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Hercule promenail l'âernelle Justice 

Sou9 son mAiileiu sanglant, laillé dans un lion. 

C'était le chevalier erraot, le redresseur lie torlsdu monde 
fabuleux : il réduisait les forces désordonnées et rebelles, 
achevait de faire disparaître les Chimères hybrides, échajv- 
pées aux cataclysmes des déluges, tuait les brigands, el, 
mettant ses muscles invincibles au service des faibles, il 
préparait le règne de la Paix. 

Parmi ces sujets nous avons remarque la reine des Ama- 
zones glissant de son cheval; son costume, moitié grec, 
aioitiépersBn,est du plus joli capricei le sanglier d'Éryman- 
iheeSt aussi très -bien réussi. La lutte avec Antée a fourni h 
M. Delacroix un de ces heureux motifs de développements 
anatomiques qui plaisent tant aux peintres et qui sont des 
bonnes fortunes pour les maîtres énergiques et vigoureux; 
mais ne poussons pas plus loin ce détail d'une ceuvre dont 
il faut voir l'ensemble, et qu'on peut compter au nomtira 
des plus riches omeraentsde cet Hûtel de Ville déjà si sjilen- 
dide, où Paris donne ses fêtes dans un musée. 
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La première chose qui nous a frappé dans l'œuvre .de 
M. Kégler, c'est une harmonie parfaite de Ion avec l'ardii- 
lecture : la couleur mate, solide et claire de sa coupole 
s'allie admïrablemeat aux nuances crayeuses de la pierre 
et aux teintes fauves des ors. Nous insistons sur cette qua- . 
lité, parce que dos peintres s'inquiètent en général asseï peu 
du caractère des édifices pour lesquels ils travaillent, et ne 
traitent guère autrement une fresque, un tableau sur place, 
qu'une toile indépendante el mobile ; ce qui est une grande 
faute. Notre-Dame de Lorette est là pour preuve. 

La peinture monumentale est soumise à d'iiutres exi- 
gences que la peinture de cbevalel : là, point de petites dé- 
licatesses, point d'artifices de pinceau, point de glacis, point 
de frottis, point d'imilation précieuse de la nature, aucune 
àe ces mollesses ei de ces facilites qui faisaient dire à Hicbel- 
Ange que l'huile était bonne seulement pour les paresseux; 
tout doit être grand, ample, sévère, sobre d'effet et de cou- 
leur; — vous êtes entouré de marbre, de pierre, d'or el de 
bronze, l'éclat et la solidité, la beauté etrétemîté humaines '. 
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Pour voir une coupole, l'on- est oblige de lever la léte 
comme pour regarder le ciel. Les personnages passent à 
réUi d'apoUiéose et doivent avoir un cachet monumental 
et divin. La forme humaine n'est plus qa'un vâtement 
splendide, et l'otmosplière se compose d'auréoles et de 
rayons. 

Aux dîrGcultés de la perspective réelle se joignent les 
difficultés ds la perspective relative ; — tout est vu en des* 
sous; les Rgures plaronnent; les corps olfrent les raccourcis 
les plus outrés et les plus violents; la surface sur laquelle la 
composilion est peinte s'arrondît en cul de fâur; les t£tes' 
penchent nécessairement en avant; les lignes droites devien- 
nent courbes et se déjetteot bizarrement. — Il faut faire le 
calcul de ces déviations d'optique; commettre sciemment 
d'apparentes fautes de dessin ; allonger certaines portions au 
delà des mesures naturelles, pour qu'elles paraissent justes 
au point de vue. — Pour donner tout de suite un exemple 
de ce que nous disons : le Juif-Errant, qui se sépare du 
groupe des Apôtres, dons la composition de H. Ziégler, est 
presque horizontal vu de prôs ; regardé du pavé de la nef, 
il semble seulement un peu courbé en avant, position qui 
est en effet celle que lui voulait donner le peintre : jugez 
quelle attention et quelle force d'esprit il faut avoii- pour 
conserver la tournure et le caractère d'une composition avec 
des renversements pareils 1 — Nous insistons beaucoup sur 
lotis ces obstacles, qui sont immenses, parce que H. Ziégler 
les a vaincus si heureusemeot, que le public ne s'apercevra 
point de leur existence, 
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Dans des compositions de ce genre, il est bon d'éla^aer 
les délaib et les mesqniaeries de la natare réelle; la ligne 
agnudieetaimplifiée, l'unité et la lonelilédo ton, lejeidts 
pi» amples et {lotlasts, let airs de tële graves, on d'un* 
grftca sévère, doivent séparer conplétemeot de noire mouto 
cette population glorieuse, dent les pieds posent sur te vide, 
at qui T^ve accoudée sur quelque nuage de taarfcre, an-des- 
s«s des cornielMS et des attiqucs ; — c'est ce que M. Ziégler 
a parrailemenl compris. Sa coupole est assarément en 
in6n>« lenipi le plus beau et le pins vaste morceau de pein- 
ture religieuse que doue possédions. 

Celle immense machine, quoique d'un aspect simple al 
bcile à saisir, renferme entendant une grande quantité da 
per»tnnages, qu'il en nécessaire d'employer quelques divi> 
sions pour en bien taire comprendre l'ordonnaneoi nos lec- 
teurs. 

Le sujet, tout à hit symbolique, est l'histoire et ta glori- 
finlion du chrislianinae. 

Le peintre a rendu cette idée en montrant le Christ asns 
dans sa gloire, qui accueille et qui bénit une cour immense 
formée des apôtres, des saints et des saintes, des législatenis, 
des guerriers et des pontifes, dee rois et des artistes, qui oM 
servi ta cause du cbrbtianisme. 

La Madeleine, emblème d'amour et de charité, seoUe 
porter aai pieds du trdne céleste les larmes de la lerrt et 
setliciur pour les pauvret pécbaun rinépnla»ble misén- 
cerde. 

Un escalier lumineux, sorte d'éclMtl«4i laodicldsJ»- 
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gtè tajsiiqwe, sert de base au trAna do Chrnt, qui a l'ex- 
freasioD àe placidité najeslaesse et naïw des Tieiiles mi- 
■iftbires byiantines. D'une main, il Uent le divin gibet, le 
faoîB de rédemptim; da l'autre, il bit un signe plein d'one- 
tioD et de nansnétude. 

A droite et à gauche, aux cfités du nuitre, se tiennent 
debout les apâtres et les ëvangélistes, reconnaissables à leurs 
attributs caraet^isliques ; ces figures sont fort belles, et 
rappelleni, pour l'ausiérité et la noblesse de la toarunre, la 
manière de fra Bartiiolomeo. 

Aux piads du Ciirist, quelques marches plus bas, soulevée 
par nu nusge lumineux, s'élëve Madeleine, la sublime pé- 
cheresse, la grande amante de Jésus ; ecs yeux, noyés de 
clartés séraphiques, sont encore humides et lustrés ; les 
pleurs du repentir tremblent à sa paupière, elle est cepen- 
dant réconciliée et déjà pardonnée ; mais une amoureuse 
coDfiBÎon lui. fait joindre des mains suppliantes et lever 
vers le doux Maître un regard timide, comme si elle n'était 
pas une grande sainte, une des plus précieuses perles de la 
pouronne céleste. Cette divine expression d'embarras, cette 
humilité qui craint de ne pas avoir asses npié des fautes 
remises depuis longtemps, a été rendue par M. Ziégloravec 
une délicmesie digne des plus grands éloges. 

Irots petits anges d'une grSce charmante déroulent au- 
dessous de la sainte une bandelette où est tracée cette tn- 
aeriplion : Mvltum dilexit. Elle a beaucoup aimé, il lui 
wra beaucoup remis ; consolante mâiime, résumé da loui le 
christianisme. 



Diginz^i t., Google 



ii8« LES BEAiJX-ABTS SK SDHOPE. 

Derrière ces groupes mystiques et théologiques s'étend t 
l'iarini, dans des flots de tiède lumière et de serein azur, le 
cortège des élus et des esprits bieDheureux. — C'est un océan 
de tètes blondes, baignées de vapeurs dorées, où sctoiille de 
loin en loin le regard enllamnié d'amour d'une jeune sainte 
oa la harpe d'or d'un séraphin. 

Toute cette partie du tableau est traitée avec une clarté 
de ton, un tourbillonnement et vd poudroiement lumineux 
d'un effet admirable. La sombre voûte en est illaminée et 
réjouie, et l'on dirait une trouée sur te ciel véritable. Les 
paradis et les gloires de Tintoret n'ont pas de rayms plus 
splendides; M. Ziégler est un heureoi peintre, de pouvoir 
couler ainsi toute l'ardente couleur vénitienne dans le con- 
tour calme et pur de H. Ingres. 

Le reste de la composition est tout historique. 

Le cdtë droit est consacré aux personnages qui ont pro- 
pagé ou servi le christianisme en Orient; le càté gauche est 
réservé à l'bistoire de l'Occident. 

Cet immense bracelet de figures, qui a pour point de dé- 
part le Christ, se ferme par Napoléon, resplendissant camée, 
bien digne de clore un pareil cercle. 

Constantin avec son labarum, saint Maurice, saint Sxn- 
père et les martyrs de la légion thébaine occupent le som- 
met du groupe oriental ; ^aiiH Augustin, mêlé à ces ombres 
illustres, écrit ses Conressions à calé de saint Ambroisede 
Milan. — Cet étage de la composition figure le BavEmpire; 
quelques mandes plus bas, le moyen âge est symbolisé par 
des figures de prêtres, de rois et de chevaliers. Là croisadr 
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en terre saioia est révénemeDt choisi : les papes Urbain 
et Eugène, saint Bernard, sont placés dans la partie snpé- 
rieure, comme principaux instigateurs de ce grand mouva- 
meni; Pierre l'Bnnite, vêtu d'un froc blanc, prftche les na- 
tions qui s'élancent vers le tombeau du Christ, en criant : 
Diex wlt. Aux pieds du saint se presse une foule de rois, de 
ducs, de comtes, de barons et autres personnages; un guer- 
rier, transporté d'enthousiasme, lire à demi son épée comme 
prêt à occjro les Sarrasins; un riche seigneur oiïre ses tré- 
sors, tin père ses trois fils. 

Un peu en avant, vers le nuage qui porte la Madeleine, est 
dessinésaint Louis dans use contenance humble et modeste. 

Viennent ensuite Goderroy de Bouillon, le pieux héros de 
la Jérusalem délivrée, avec l'oriflamme et le bourdon; Louis 
le Jeune, qui lit du lis de Sâron los armes royales de France; 
Sugcr, le sage abbé; Richard Cœur-de-Lion; Robert de Nor- 
mandie; Dandolo, le vieux doge de Venise, qui; 'bien qu'a- 
veugle, planta l'étendard sur les murs de Cnnslanlinople; 
Montmorency, le premier baron chrétien, et Villehardouin, 
le chroniqueur épique : l'Homère est à côté des Achille. 

Le bas de la composition est rempli par les malheurs de la 
Grèce moderne, et symbolise la nouvelle levée de boucliers 
contre le Croissant; ces événements sont figurés par des fem- 
mes en pleurs, des soldats mouranls et des prêtres qui élè- 
vent vers le Christ des mains suppliantes. 

Ces personnages, qui sont les plus rapprochés du specla- 
teur, ont dix-huit pieds de proportion, — grandeur énorme; 
ils paraissent à peu près de taille naturelle. — 11 n'existe 
16. 
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anomH peiature d'une dirneBsion sinâ edoMile, p«> iqfiine 

le Jvgement dernier de la Sixtine. 

P«Bwiu ffiaîDlentDt i TbiBloire occideniale. 

Clom est la première figure de l'Occident; il etf là, le roi 
ftroucbe, avec ses sauvages guerriers, courbé sous la main 
<de saiot Rémi, prés de Cloiilde, sa pieuse feame, de saiot 
Waasi, de sainie Catlierine appuyée sur sa roue à dents, et 
de saÎDte Cécile, la blanche musicienne, la Halibran eëleste. 

L'ombre du Bas-Empire baigne eonfusément les derniws 
personnages do ce groupe, el, plus loin, sous un nuage 
«ombre, Abasvérus, le disciple maudit, celui qui Demmirra 
jamais et marchera toujours, se détache de l'assemblëe 
rayonnante, le bâton à la main, la besace au dos. — Cette 
figure, qui seule contrarie )e mouvement des groupes, tous 
convergeant vers la ligure du Christ, qui est le point cen- 
iral et lumineux de la composition, forme la plus heureuse 
et la plus poétique dissonance. 

Une jeune druîdesse, couronnée de chfine et de verveine 
comme la Velléda de Chateaubriand, tenant à la main la fau- 
cille d'or qui sert à recueillir le gui mystérieux, laoee sur 
Clovû un regard de colère et de dédain.' Cette figure est 
d'une grande élégance el d'un très-beau mouvement. 

Plus bas l'on voit Charlemagne, l'empereur à la herbe 
^rifagne, comme disent les vieux romans cycliques, assis 
sur son trône, le pied sur un nuage, tenant d'une main la 
iwule du monde, qu'il paraît trouver légère, et de l'autre sa 
terrible Joyeuse, qui coupait en deux les hommes Ot les ummi- 
tagnes. C'est bien le Charlemagne épique, le ctdosse de fer. 
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({lie les efaroniqn«s nous répriment portant, embrochât 
dans sa lance comme des grenouilles, sept Saxons : Nesda 
^ioif mtirtRunifltes, ajoute le motuedeSaint-Gùll; sa grande 
berbe inonde à Hots sa large poitrine, comme la barije du 
Koïse de Mi^el-Ange; car il est autant l^islateur que guer> 
ner, «utani prophète que héros; et près de lui un jeune ac- 
eolyte tient ou¥erts les immortels Capitulaires, son plus beau 
ttire de gloire; un cardinal lui présente les insignes d'em- 
pereur romain, et Giaiïar, renvojé d'Aroun-al-Basehid, le 
fameux calife des Mille et Une Nuits, lui ofrrc les clefs do 
saint sépulcre, la chemise de ta Vierge et d'autres riches pré- 
sents. Des captifs (le différentes nations complètent ce groupe 
et achèvent de donner une haute idée de la )tuissance du 
^nd empereur. 

Sur le degré inférieur, en se rapprochant de la corniche, 
est représente le pape Alexandre III, qui pose la première 
(Nerre de Notre-Dame de Paris et donne sa bénédiction à 
l'empereur Frédéric Barberousse, qui, dévotement prosterné, 
baise sa muleavec la plus humble componction. Le manteau 
de brocart de l'empereur Barberousse est d'un admirable 
travail. U. Ziégler fait les étoffes comme un Vénitien du 
beau temps, comme uu digne élève de Paul Véronèse. — 
Nous signalons ce mérite, car il est rare aujourd'hui, où las 
tableaux ne sont guère que des ébauches un peu avancées. 

Le doge Ziani, qui assite le pape, est là pour indiquer que 
eetle cérémonie imposante eut lieu iVwise; le jeuneOthon, 
fait chef de la maison de Bavière par le bon vouloir de Bar- 
berOHsn, regMde cette aoène, la couroane de cMate mr la 
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tdlG et vêtu d'une coite de mailles de fer qui rappelle parsi 

pcrfectiuii l'élincelante armure du saint Georges. 

A peu de distance d'Olhon, du côté du cintre, vous voyet 
une noble et charmante figure de femme, à la fois f)£re et 
douce, armée comme Uarphise ou Bradamanle, les capri- 
cieuses héroïnes d'Arioste ; elle s'appuie sur un boudier 
fleurdelisé et lient à h main le couronne de France. C'eil 
Jeanne d'Arc, l'ange de Vaucouleurs, dont l'histoire sembla 
un rêve ou une ballade; près d'elle se tiennent deuxeben- 
liers à visières baissées, probablement DunoisetSaintrailles, 
et trois hommes sans blason, sans pourpre impériale, sbds 
épée de conquérant, sans autre couronne que quelques 
feuilles de laurier, c'est-à-dire tout simplement les trois plas 
grands poëtes chrétiens : Dante, Michel-Auge et flaphagi, 
que le monde, dans son enthousiasme, a nommé le secoad 
(ils de la Vierge Marie. C'est une idée toute charmante et 
toute délicate que d'avoir mis Jeanne d'Arc dans le groupa 
des artistes et des poëtes. 

Louis XII), accompagne de Richelieu qui le soutient, bit 
son vœu à la Vierge, agenouillé sur un coussin de nuages; 
vers lecentre de la composition, non loin de lui, un peu au- 
dessus, l'on distingue Henri IV, qui se fit catholique de pro- 
testant qu'il était, et servît ainsi la cause de la religion. 

La plaque qui ferme cette chaîne de groupes que nous 
avons comparée tout à l'heure à un immense bracelet, est 
l'empereur Nepoléon, qui rouvrit les ëglisos el rétablit!* 
culte en France. 

Napoléon est vu presque de dos ; il a le front ceint de U 
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branche de chëoe des Césars, un grand manteau de pour- 
pre, étoile d'abeilles, inonde ses puissantes épaules, son 
aigle chérie palpite des ailes et jelle des éclairs autour 'de 
lui; il retourne fièrement son profil héroïque vers le spec- 
tateur, et tend sa main de marbre vers ta couronne que lui 
présente sur un carreau de brocart le pape Pic VII, assisté 
des cardinaux Caprara et Braschi et d'un ëvéque grec en 
costume rouge dont on ignore le nom, bonne Tortune de 
coloriste, que le peintre n'a eu garde de négliger dans tout 
ce satin blanc de l'Empire. — Le cercle'se ferme là, car ce 
qui s'est passé depuis est encore du présent, et les monu- 
ments n'admettent que des choses révolues et tournées i 
l'état d'histoire; cependant, pour que l'époque Ht encore 
acte de présence dans ce grand concile de siècles, H. Zié- 
gler a mis dans le coin gaucho une pierre angulaire qui 
porte le millésime et les noms du roi régnant. — La signa- 
ture du peintre est aussi tracée sur cette pierre, piédestal de 
la future statue de notre siècle. 

Une pareille rencontre est une bonne fortune bien rare 
dans la vie d'un artiste, et l'occasion d'un semblable travail 
ne se présente pas une fois dans deux siècles. Les ^lises 
comme la Madeleine n'abondent pas dans ce siècle peu fer- 
vent. U. Ziégler a compris la gravité de son œuvre ; il y a 
mis tout Tamour qui fuit les peintures étemelles et place le 
peintre à cAté de ceux dont i) a retracé le triomphe. 
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ALMm niMMJUl'MIQOB DE LA XOnAKCRIE ADTMClUnmB 
PAR ». THfoDORB VALBRIO 



Les tâuristes ont leurs habitudes. Ils arfectionuent de cei^ 
tains pays et ne poussent pas leurs excursions au delà. Les 
artfstes eus-mSmes, que la curiosité pittoresque et le désir 
de trouver de nouveaux types sembleraient devoir entraîner 
vers les contrées moins connues, s'en tiennent presque tou- 
jours h l'Italie ou tout au plus à l'Espagne et k TArrique fran* 
çaise. M. Th .Valerîo n'est pas de ceux-là, et il s'est bravement 
avancé en explorateur à travers des régions poor ainsi dire 
aussi TÎerges que les forSls de l'Amérique, bien qu'elles oc- 
cup6Dt nne grande surface de l'Europe et fassent partie- 
d'un empirs civilisé. Un bien petit nombre de voyageurs y 
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ont pénétré, et parmi ceux-là presque tous étsienl étran- 
gers à l'art et aux lettres et n'ont point Gsé leurs souvenirs. 
H. Valerio a comblé cette lacune, et, après un séjour de 
deux ans, il rapporte toute la Hongrie dans son portefeuille 
eu aquarelles d'une fidélité rare et d'une exécution supé- 
rieure. 

Pendant que nous examinions ce riche album, l'ariisle 
nous racontait son voyage à mesure que se présentaient les 
types des pays qu'il avait parcourus, et, de ces neties et vives 
remarques, nous allons composer une sorte de texte néces- 
saires l'inteltigence dfs figures. La série de dessins termi- 
née par H. Valérie, qui ne s'en tiendra pas là et peindra 
tous les types de la monarchie autricbienne, comprend la 
Hongrie, mais surtout cette Hongrie pittoresque et sauvage 
qui ne commence guère qu'au delà du pont de Szolnok. 

Quand on a franchi la Theiss sur le pont cbancelant, un 
horizon indéfini se déploie devant les yeux comme un océan 
immobile. La plaine s'étend brune et bleuâtre, miroitée de 
Daques d'eau et de marécages au-dessus desquels toumeni 
des vols d'oiseaux aquatiques; seule, b silhouette d'un puits, 
dressant sa poutrelle comme l'antenne d'un mât, se des- 
sine sur le ciel et rompt la monotonie de la ligne droite. 
Quelques charrctles traînées par des bœufs, des voitures de 
paysans attelées d'un quadrige de petits chevaux échevelés et 
farouches sillonnent les chemins défonces, profondes or- 
nières creusées dans un sol meuble. — Là, commence la 
Hongriecaracléristiqueoù les vieillesmœursse sont le mieux 
conservées, ofi le sang a subi le moins de méUnge. — Le 
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steppe, comme la pampa d'Amérique, comme le despoblado 
d'Espagne, comme le désert d'Afrique ou d'Asie, sert d'aâle 
à des populations pastorales qui vivent, libres etva^bondes, 
loin des villes, des villages et de toute agglomération hu- 
maine. Dans l'été les mirages du Sahara se reproduisent 
sur ces vagues espaces, et le voyageur s'imagine cdloyer 
des lacs, des oasis, qui se reculent et s'envolent lorsqu'on 
avance. — Parfois un sourd ouragan gronde au loin; un ton- 
nerre rhylhmébat le court gazon, c'est une horde dechevaui 
sauvages qui parcourent l'immensité les crins au vent, em- 
portés par quelque caprice ou quelque terreur, — ou bien 
derrière une. touffe de bruyères rit et pleure, accompagnant 
une chanson bizarre, le violon d'un bohémien. 

Ce pays étrange comme un rSve est resserré entre la 
Theiss, la Koros, la Haros et le Danube; H. Th. Valerio l'a 
visité et parcouru dans tous les sens, étudiant chaque race, 
au point vue ethnographique et tâchant de joindre à la 
couleur du peintre l'exactitude du naturaliste, d'après le 
conseil judicieuxde M. de Humboldl, qui l'a engagé à faire ce 
travail anthropologique et pittoresque pour toute la monar- 
chie autrichienne. 

Le portefeuille que nous avons sous les yeux contient les 
dessins exécutés pendant un voyage fait en 1851 et 185'2 en 
Hongrie, Croatie, le long des frontières militaires el des 
fronUéres de Bosnie; il est divisé en plusieurs parties : 1° les 
populations hongroises de la plaine; S° les races slaves et 
hongroises des Carpathes; 3' les tribus tsiganes; 4^ les po- 
pulations slaves des frontières militaires et de Bosnie; 
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S"!» pcpalatiom vala^me èe» freMiétM 4« VnB^tvsaio. 

Ifous attms ea délacber qvelqo» feuiUe» ettes faiw pOE- 
ser soos Hb yeux ée nés leetears, sHt^ <|ii»d«8 noto. ftm- 
vent ranphMF 4e vWes et ekamlM' BqHanlIes. 

I^ oumM 1« eartoB, nous lombenssur des pAeh«i»s d^ 
bords de h Tlteiss. t'a so>eil B»jé ehavAe m» Wrizon ie 
brnoMs rousses et de nuages phiviMX; l'ent, presque to»- 
dae avec h eî^ et sÎIIotib^ d» riv«S' plates que bordeat dse 
anhaes, s'étend en larges aappes. Sur ce fooif de tpanep»- 
rence se dessine en vigueur une barque snmrréft à &t» pi- 
quets, entre des roseaiK, qui fbnnepreiBÎerpliD, ete<^s« 
U^naent deux pêcheurs, l'un fumutt sa pipe et l'autr» ra- 
menant un fitet. Tous deax sont eeîfCës d'an» espéf« 4» bott- 
net â bord^ relevés en turban, asseï sembtaMe au sombrwo 
calaOes espagnol. Cehii qui est deèont se draps dans tin« 
bouppelandteà plis épais, d'Une majesté singuti^r*; TaMTe, 
pour âtro plus Nbro dans son travail, n'a que te» gr^es, 
une chemise de totte et une sorte de gîbel Hea; leurs che- 
veux noirs à longues mècites, leurs nea minées et aquitme, 
leur teitat couleur de euitre, (fennent bîantlââfe éTwae nr»^ 
part et dont le type ne s'est pas abâtardi. 

te berger hongrois sur la Pusl» va«t h peine d'éire 
dëcrit particoKéreraent, caril est national an ph» havt é^- 
gré. On appelle Pusta, en Hongrfev m vaste eepeee ineiille. 
éloigné de tout bonr^ et' de tout hesieau, en habité par a» 
propriétaire isolé; c'est un mol slave que tes losgrmsMtt 
pris dans leur langue, et qui n'a pas de juste (iquivaleM en 
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les af efc tpe t g iv SBtiges feissanl âépi tomber i« pluie en 
haelkire? d« Imrs flancs grisâtras, rosteot pesamment ^a» 
m ckV )nnM(}« «f blaf.tnl el se niéfeiH par des ligaes ym- 
leltesù l»leiTe embmiKe; quelques twrffes de bnjin, 
quêtâmes pbques iv gazon mie»! seaies ce paysage d'une 
saHiadem^acdkiae, etTmilHH daqnel s'élève, eemmeune 
9tets« dans un désen, un berger monumental au louri 
iDaiiteaa à manches, à la veste FDuge sontflcbée, aux îm- 
Bcnses braies ie totle à voile, tenant d'une main un fonet 
ei S''ffpp«yaat èe l'autre sur ira btitoa. A quoi rSTe-t-rl Im- 
msMe et grave entre ses deux chiens, pareils à des loups 
afftrivtHsés, pandant que ses moutons paissent et mminenl * 
1^ troisième aqnarelle représente des Bohémiens fàtMnt 
de la iKosiqne, et nons a rapp^ le Ce^ret dans bi bruyère 
dvljenan, eepoCtoen qtri palpile une fibre si nationalennnl* 
hongroise et q«i a si bien compris les cilarmes de la vie libre 
e» sauvage de» Tsigamsi Taodis que le plus vieux joue d'une 
espèce d« contrebasse, le plus jeune, accoté contre' le mur, 
attaque le» eordes de sen violon d'uu air fier et dédaigneux, 
ses narises se gonffent, sa bouche frémit, ses chcvevx s'agi- 
tOKcvametle noirs serpents ; sans doute il nécute la marr 
die de RafeoGiy l« reb^>e', et les buvewrs attentif laissenf 
lenra seboppes ploioes snr ht table. Ce ne serait pest-ëtre 
pas calomnier les pratiques dftc« pittoresque cabaret que de 
Un, comme dans la ballade, t les filles ^ent fraîches et 
jsMKs, elles avaiem des corps svette», promps à se tourner, 

légers dans leurs sauts; les garçons I» garçons étntent 

dwwlnrs. » 
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Ces Iroîs beaux dessins vigoureusement coloriés, et qui 
valent des tableaox, appartiennent au prince Esterhazy. Noua 
en avons parlé avec détail parce qu'ils sont composés et que 
leurs fonds donnent une idée du paysage hongrois. 

La femme mariée £AroUsmUas allant à la messe est un 
superbe échantillon humain. Jamais plus noble costume n'a 
revêtu plus belles formes. La téta, vue de profil, est d'une 
régularité parfaite et semble frappée par un coin de médaille : 
la marmotte de taffetas noir qui l'envdoppe a la majesté 
d'un diadème. Une veste de velours vert, fourrée, pareille à 
un dolman de hussard, ourlée d'uo galon d'or et frappée 
d'une plaque de broderie à la poitrine, est jetée optilem* 
ment sur un corsage rouge et sur une jupe de soie eban- 
geante que recouvre un tablier noir garni de dentelles; la 
main, perdue dans les fourrures, tient un moui^oir ei un li- 
vre de messe en velours nacaral à coîno d'argent. Puis vien- 
nent des bergers pareils à ceux que nous avons décrits, des 
paysans aux yeux bleus avec des variétés de types que le des- 
sin seul peut rendre. — Arrêtons-nous à cet beiduque d'A- 
rokszallas, si fièrement campé et si pittoresque avec sa ers* 
vate et ses mannhes bouffantes, sa veste à brandebou^ 
blancs posée en dolman sur l'épaule, son pantalon bleu en- 
jolivé de soutaches et englouti dans ses bottes, son moucboir 
sortant de sn poche, son cbajWu retroussé, sa physionomie 
robuste et martiale ; regardons aussi cette jeune figure mili- 
taire « fine, si douce et si résolue à la fois, dont les yeox 
d'azur ressorlent au milieu d'un teint bêlé, et qui porte un 
bout d^épauletie cousu à un manteau blanc liséré de ooo- 
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leurs comme nne caja ie muestra espagnole. Quelle char- 
nunle créature (jus cette jeune paysanne allant chercher de 
l'eau au puits, chai^ d' amphores comme Bebecfa ou Nau- 
sicaa! Sa tête, pure et douce, est encadrée dans les plis vio- 
lets d'une étoffe nouée sons le menton ; un jupon rose dé- 
passe sa robe bleu foncé, ane écharpe blanche, striée à son 
extrémité de raies rouges et bleues, pend gracieusemenl de 
son épaule. — Quant aux pieds, ils sont nus, ressemblance 
de plus avec la Bible et l'Odyssée. 

Des Hongrois de la plaine, nous passons aux races slaves 
et hongroises des Karpadies. Le premier qui se présente est 
un serrechaner du régiment frontière d'Ottoehaz; le type et 
le costume sont tout a fait différents : c'est un hybride de 
chrétien et de musulman; une veste turque cramoisie, nn 
boumous rouge, une ceinture à raies hérissée d'un arsenal 
d'yatagans et de coutelas, des pantalons à la mameluk, des 
babouches de sparterie, une carabine à crosse ouvragée por- 
tée en bandonlière, forment son équipement; la tête, coiffée 
d'un bonnet rouge, est basanée, hardie et Bére. Si celui-là 
parait demi-Ture, celni-ci est Turc tout à fait ; un turban 
amarante roulé en spirale encadre son masque fanve et ridé, 
aux yeux d'nn gris pâle, aux moustaches rousses, à l'expres- 
sion de férocité tranquille et de courage fataliste ; son eorpa 
maigre s'affaisse sous les vestes, les gilets, lesdotmans et les 
enntures eux mille plis. Tel on se Sgure nn des Amantes 
d'Ali-Pacha. 

Voici maintenant Statta Popovic, du village de Skrad, 
une robuste et solide beauté qui vous regarde en Tace de ses 
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y0ia wot 4s mer lax Ior^b «ik aoici McawiéE, «t luaHo 
^adM sur son jjnfi^ paitiiae ses dtaveuK «a trasae éotu^ 
pés ^e sa eoUfe bliaebe ; hhs dmoUii» «lianule oroëe -da 
bmtaOE miintÎMit M taille, et sa tuin s'ÎDséFe 4aBG le |di 
d'ua tablier 'épaù osBaie ua tapis el gacui d'HOS Imigiie 
ÏFaiiged'«[Slà.li8eiipe U»che, tins sene^Bliiniqiiededraf 
«live bordéd'un g»itn rouge, quelles i^agi de ToretanM 
etd'-aaiilaues, oom^Mtent ce coEtiiiHe àéxém, qui «'«st ^at 
sans rapports avee celui des fcnnea de h rampnpr de 



La beauté de Sava Birtinka, (swBe ^ec^a de Bwaie, 
diOâre da ^^ ua peu Wure de Stua l*Bpavic ; sa &gim 
««aie. ats tr»ia Plonges, s«a sez en ligne -dimte n^pelleu 
le type cUttûque des slatoes, adouci par use expreseMB de 
BAH/baaoe réveiuâ ; une large ceiiitvre bariolée, enciobta 
d'un rang de pièces de Daenoaie percées, aeire sou gilet 
rouge A Boa tablier étoflé Doieme un tafkis t«rc ; sa fhrmàfir 
est fi^éiaeiilde d'uae petite brederie rose ; sa* eafelaa Uem « 
desJwaderies wartei, jauaesti rouges, et des n>ga 4e ntn 
MÎBB {OMOt nr sa veata avec les Uwkg de sas ebwsKx. 

Jl. Tb. ValéiM, ^fÊA b's pas fait daes aa but pTrmnat 
piUanesque te ^aad Braxail auqiad ams «vous coDGacpé «m 
anide, «'«st atlacbé à nmÀn avec use fidcUti «npaleua 
la* ûdiwduB -dea difléreaKs nées dont il nfporle Uc «•• 
déles -^iiis. — C h aque deasîa «st « ia fus u typeat am 
portrait; on y devine le caractère, les mœurs el ea qoelqiN 
saite i'bittoim du parsa—nge rapénmé, lant i'ctude est 
ûidiwdMetie; la «atfe, k part, J'aUun, teas lia âgM» 
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cAbnognpliiqiies oceupeat «utsat l'artiste qM Us partîCBla- 
rihù, pOintaMsiorigiDatwetH bien reHdiue, duragumuu 
Quellebelte tête, par ex««fle,que cellede Sara IliNBcillovi^ 
«ramtoi du viUaf|e d« fiuy*ak! «a lyfe blo»d, «risuin- 
tiqae, çTetqus angla», M qvi knk creiro « ua Iwdd*- 
^i9é, se passant U faDUrâifl eiceotrt^ie de ^el^ves «mù 
i« vie (Bëripen<kiite et sauvage : las graads yeux ^ieus fer- 
mes et tristea, io Dec fîa^ d'aoe eourhm l^te«0teat«9ai>- 
Ine; It lérre <dëda^Mase <{iie gtwDe hd meer AynenieB, 
so«s «•• loagHe sMiutasbe «{filée, le teint bUac et Mae 
«ncore, è U«v«n uos ooudie de hâle d*i wfaM mi ^ne 4«e 
«tieveux, ce m peae q t une physÎMemîe d'vme éMgaaœ rwe 
«t d'nn dÎBliitctîoB suprdne. Ot» à ce geatlewes de !« 
«ontafBe tes cafetaas roHgeB, 9M gUets à onUe bewtns, aee 
cDrimides grecques, sa c«iBt«re «rieetale, aa oartouohiiee 
d«cuir,6t pma^d'ansésIérocesjiMttei-iuuH frac Hoir, 
gantes ^ hlanc sa nais serveuse et braaw, et vous ««hw 
Kfl élégaat irrépi'odiable, us dandy dent la réoeptuii «« 
.loekey-etttb ne serait attristée d'aiMtine boute noire. 

fioEo ftaatie, «bariMsaba du ré^neat de Sima, est d'«« 
«antitére lottt opposé. — ta Batttra semble avoir -pris i tMie 
(le réaliser en lui l'idéal qu'on se Tait d'un brigand i w M 
tiqHe. Son nasque maigre, osseux, oné d'un nez «b bec 
d'«isaaH de proie d«l la courbure comneMe lu fi«Bt, 
«harboBaédeoeirsaeurttla.ecceDiué de aousucbMetde 
fovem terriMes, binmntatt bniot du soleil «t btiHi«toB 
uAtMb d'uM bar^ fratebeatMit àii«, frappé d'tioe foetatie 
ifui^épsfe pres^ lenestaneo dewi,[»araH créé tout «i- 
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prés pour épouvanter les voyageurs, les femmes et les petits 
enfanU; il est-beau cepeudsnt, mais d'une beauté de mélo- 
drame, visantà Vefretet â la terreur. 

Un bonnet rouge, pareil au bonnet catalan, retombe sur 
son épaule, alourdi par trois rangs de houppes violettes; sa 
Mubrevesie forme devant sa poitrioe comme une cuirasse 
de boutons; son dolman soutachë, garni de fourrures, aux 
lai^ mancbes fendues que rattacbe une ganse-, laisse voir 
h chemise retombant sur les poignets brodés; sa ceinture 
lâche, rayée de blanc, de ronge et de jaune, contient tonte 
ane boutique d'armurier; des mancbes d'yataghans et de 
coutelas, des crosses de pistolets montrent le nez hors de ses 
plis. Trois gibernes, dont une de velours cramoisi agrémen- 
tée d'argent à la turque, conliennent les munitions de cet 
arsenal formidable; un petit godet de cuivre pour mesurer 
les charges de poudre se rattache à ce système de défense 
complété par une carabine reposant entre les jambes du ma- 
tamore; des grègues bleues à l'orientale, desjambarts à des* 
sins variés, d'épaisses sandales et un grand manteau écar- 
tate achèvent cet équipement compliqué, et qu'on cnûrait, 
dans son élégance barbare, dessiné par un costumier de 
Ihéfttre., 

Pour faire opposition à ce gaillard farouche, esquissons, 
d'après H. Valerio, les portraits de trois femmes de Bosnie 
(population catholique). — La première de ces beautés, si 
l'inscription tracée au bas de la feuille n'indiquait le con- 
traire, a plutôt l'air d'une odalisque échappée au harem 
d'un pacha que la femme d'un cbrétiqn : une calotte blanche 
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Imrdëe d'an galoo noir et constellée de plusieurs rangs de 
pièces d'argent trouées se détachant sur une strie rouge, 
emboîte exactement le haut de sa tâte, laissant libre le lobe 
des oreilles, derrière lesquelles pendentdeux longues tresses 
de cheveux; cette coiffure, presque semblable a un casque, ' 
sied admirablement à cette phjrsionomie noble, triste et 
douce, qu'éclairent deux yeux gris rêveurs, surmontés de 
sourcils d'un are si pur, qu'ils semblent avoir été régularisés 
psr le surmethi l'Orient et l'Occident se donnent un baiser - 
sur ses lèvres d'un tendre incarnat, et la placidité fataliste 
se mile à la résignation catholique dans ce charmant visage 
si tranquillement beau; le col disparaît presque sous un 
fouillis de grains de corail et de rassades, et des cbainelles, 
sembkbles à des jugulaires lâches, encadrent l'ovale de la 
Bgure et se rattachent aux boucla d'oreilles. — ^ous avons 
vu de pareilles mentonnières aux juives de Gonsiantine, et, 
comme ici, l'effet en était charmant. Une veste blanche his- 
toriée de galons et d'agréments noirs, une grande tunique 
de toile enjolivée de broderies de couleur au coUel et serrée 
à la taille d'une cetnlarerouge,composentce costume d'une 
simplicité et d'une noblesse rares. La main gaache, cerclée 
au poignet d'un bracelet de verreou d'émail bleu, joueaveo 
le cordon en sautoir d'une bourse ou d'une amulette pail- 
letée de sequins. La main droite pose fermement sur la 
saillie de la hanche. Les pieds, , que n'a jamais déformés 
la chaussure, ont la sveltesse des extrémités des statues an- 
tiques. 
Si cette beauté a quelque chose d'oriental, celle qui la 
17. 
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sait «Ubb 11 collection bshb refocte en j^eÎB au^/ea i^t. — 
^ieas Ba tous setm peut-être pac inuginé que ke modàiet 
4)ellei)ilHig, d6Lucasd0Lefdeet4eQ«eiiUii Hetzis vivaiaBl 
aaewc, et v«iis {Mosiei que ces types d'unt^Soej^ftdu^M 
n'existaîâM plos tjue sur les volets des iry^tùjiies et les m- 
Ubln 4es autels; If. Th. V^rie les s rebsiuvés iatacts «i 
(maà de le Bosoiâ, et si aous n'éticms pas sûr de U rigon- 
reine Sdélilé d« ses dessins, ikws croirioas v<>loDtiers ({«'il 
» co^é à l'aqurrile les peiniires où'ves àe dcs maîtres ^î- 
■itifs. Sus* use ««loUe rau^e, d^ en n'aperçoit que l» 
berd, s'étale ea bendeui un luge aiao^air blaac qui laisse 
IMQdi» joaqH'à l'épaule sa pointe brodée; par-dassus estïelé 
un ganllon rose uioudieté de faalrelucbes Uaaea, dont la 
bouts retembentde chaque oâté; «ne large étoile de aapfaus, 
{daode«n féroDBÎèro, iiriUe au milieu du fnwl, des bu- 
lieauziuUâfiBiicadreBtlesleia^etleepanuBêltes; un llM 
de soie, mniàre aiurée du fei, eodoie derriàre l'oretUe^ 
sous la tnaspareace Uqueuse du crépaDi la léle, d'une i»- 
géiwits et d'ttue douceur charmantes, avec ses gruds yaa 
anogés, sa petite bouche d'un rose £« et s* blaïu^eur dd- 
lûale, a la ^ce eofaotiae et migoosBe^ jeunes saialee 
«t des aobles damoiselles représentées dans les misaeb el les 
NmaBS 4e ctieulerie par les eDluminetKs du quinûAïae 
âède; tm eoUier d'aiguee-inarinefi îaue sur sa psitrine sev- 
rée aa-denoM dusein par uasiorte de teafisière de valoos 
nolol, ooasns de .galons d'«r ronnaoldetiiBz^M t mMc 
d'une tresse cramoisie; la robe blanche, à manches bups, 
erBée d« quelques arabee^Hei d'«r, «Inonéeè la tùlia €nn 
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ro«lai>d««ri8e, dnotnt ja»^'«mx |Hedft, d n g wd e ^6 ^M 
MwDcbes turquei à htmpfMsdo soit). 

Le ireîeiAme s «te coiRure presq(ie(Mr«ille, «Mif un *Mtg 
daw^BÎ M percM<|Ni iirM^ (• urbouEli; «se ^éw d'or 
d'an ^u pnad MMdul», nttacàéfl « U Miotta ptr on fil (k 
••ie, fead uU )« freat )wqu'à rtatre-sotMcil et produii ub 
joli effst d« )ura barbare; Im yeux «wt bleus et ks ctwveitK 
Irionds, «t la phyMoaonia, ([aai<n)e ebtraMMs, reapiro um 
«ertaÏM résolulioB; ta feoaobs a de la smorfia et le na d« 
caprice; ce n'est plus la roaifaaikm passive et l« iénteilé 
presque aniisrie fcs autres ty^. Des ooliicas de piu du 
aënil, des yiéoes de moasaie enfilées et dea vMToleries 
bnmBeMetKântilleDtsurla gorge. La brassière est deveniie 
vm Taste de velours mewat, reaelttMOt tiKi|ue, ratua^ 
d'arabesques d'or, la robe s'eet divisée ea larges (MOtalons 
rengos. Quand iee artiitea du Huyen Sge voiilaieot fieifMJre 
ooe fiérodiade, ils ioveatsient, daBslevr igoortMe taotaisie, 
«• cosuoe orïiotal, oii-patli de gotbtqne et de samstn, 
qtinfpallebeawoBpoeluide la fenme bo»ia(pM deisiiiéa 
«t floloriëe |wr M. Valerio. 

Passons de ea* iafantes ab paysan slovaijue d'Ans; c'est 
«■ jeuie garçAD i physionomM ouverte et francbe, mais 
<km le net &'oA>e plus oes cesrbures héroïques des nwfls 
d'Orient. Le type devient carrri et namant ^ plus boitsM»- 
ment rustique. Va ehapean h iar^ bords, une chemise de 
grosse loile, «a pantalon demi-collant autour duquel tour- 
lent dn ftcellBs d'atpsrgatas, vn caban d'une épaisse étaffc 
brwM, un tcfatamn de cuir, rempiseent le dïBqtnM eriw- 
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t«l et le papillotlemeDt piiloresque de la coqaetlerie barbare; 
ce débonnaire Slovaque porte sur l'épaula, au lieu d'une 
carabine incrostëe, un paquet de Gis d'archal, et à son côté 
pendent, en place de gibernes, trois ou quatre souricières, 
comme il sied i un lointain descendant du preneur de rats 
deHammel. — Nous voici en pleine civilisation. — Regar- 
dez ce grenadier à la courte laaiqoe blanche, au long pan- 
talon bleu, à V4norme.bonDet à poil, dont une branche de 
feuillage forme le plumet; il y a loin de li aux pittoresqses 
bandits du banat et des frontières. 

Sans négliger les races sédentaires, H. Valerio a élndia 
avec amour les populations tsiganes des Carpalbes et de la 
plaine. En effet, rien ne peut séduire davantage un peintre 
que cette race bizarre et mystérieuse apparue en Europe 
rers le commencement du quinzième siècle et ne se ratta- 
chant à aucune souche connue. Faut-il y voir la condescen- 
dance de quelque tribu paria de l'Inde, poussée loin de, sa 
patrie par cet irrésistible instinct de migration qui saisit les 
peuples comme les oiseaux à certaines époques climatéri- 
ques, ou peut-être fuyant le mépris et l'oppression des castes 
supérieuresT Viendrait-elle d'Egypte, comme on le croyait 
rulgairtement au moyen âge? C'est ce que la science n'a pn 
encore décider, quoique les hypothèses plus ou moins in- 
génieuses aient été soutenues en divers sens. — Aucune ci- 
vilisation n'a pu résorber ces hordes nomades qui Qottenl 
sur l'Europe comme une écume. — Comme les Bédouins, les 
Tsiganes de tout paysont horreur des villes et semblent étouf- 
fer dans les maisons de pierre? ils campent sous les toiles de 
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loiirscharîotsou se terrent dans des trous, sous qu^que lonlTe 
de broussaille, toujours k l'extrëmilë du village, au bout de 
quelque huboui^ désert. Le bien-dtre et le comtort n'ont 
aucune séduction pour leur sauvage indépendance, et par- 
tout, en Espagne, en Angleterre, en France, comme en 
Bohême, vous les retrouvez accroupis autour du chaudron 
où se prépare leur cuisine primitive : ces Tsiganes des Car- 
pathes et delà Hongrie, noosles avons vusau barrio de Triaoa 
de Séville, i l'Albaycin de Cordoue, au potro de Cordoue; à 
la playa de San-Lucar, avec" le même teint de cuir tanné, 
les mêmes cbeveux bleus, lesmëmes yeux d'aigle, les mêmes 
baillons pittoresques. 

H. Valerio a reproduit i merveille ces visages de bistre, 
au nez busqué, que trouent, comme des jets de flamme, 
des regards d'une clarté et d'une fixité inquiétantes, et 
autour desquels se tordent en fines annelures d'étroites mè- 
ches d'un noir de jais, rebelles au peigne et su fer; ces cols 
et ces poitrines d'un brun violftire, qui semblent avoir été 
brûlés par le soleil caustique de l'Inde et en garder l'em- 
preinte indélébile. Quela tons fauves, rances, déteints et 
rompus il a su trouver pour ces squalides défroques, où 
pointe cependant à travers la misère une velléité de coquet- 
terie sauvagel Parmi les têtes de femmes, une surtout nous 
a frappé : — c'est une jeune fille tsigane, coiffée d'un bout 
de foulard jaune, et brune de ton comme une Indienne du 
Malabar ou de Ceylau; Tovale du masque est très-allongé) 
le nez mince et fin d'arête a une noblesse singulïérei un 
demi-sourire erre avec mélancolie sur les lèvres presque vîo- 
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\tmn mouH ceUm d'une négnee, et les yeux vous iravar- 
smt l'ins par lour édat sbiUaira et tonr péaétratioa b- 
iWique : ee soat faiea là des pruasUes qvi doïvwM Ure 
coonninMi daas les astres «t tkiu l'aveDir. — Les maqu- 
gnflDS, les Toi^erots, les -miisicîMfi aboadatt^ car tout 
Trigane se mâle d'uo de ces métiers et souf enl les prafesM 
tsus Bvis. Avec quelle iséolento rêverie ce B«bèBie au leiat 
«•tilear de revers de bMIe penche les loagaes bovcles de 
■escheveat sur son violooedie! eamBte il s'endort «t se 
bwee datts sa nni»que! Ek le dessiaail, H. Vaierio a dû se 
souvenir du Uied de Ijenau ; 

t Eopassantaumilieu des bruyères, j'ai bwivéUoisfiohé- 
miens couchés sous ua saule. 

iL'uud'eui,teuntsoH violon, jouait à la lueur des der- 
niers rayons du soleil un air plein d« feu. 

e L'aoue fumait «a pijpe et, aussi maquille que s'il me 
lu eût rien manqué sur la terre, regardait sa fumée ae 
disperser moKeaienl dans les airs. 

a Le iroisiéine formait nonchalamsieini sa cj^mbale teil 
suspendue à m arbre au-dessus de sa tâle. Le vent joatil 
à travers aau isslruBent, et un rêve tnsTbble charmait «M 

a»e. 

* Cependant leurs rëiemenis n'étaient qn des bnUcM 
mai sasenis; mais, dans l'ivresse de luur indépendance, ils 
aargusMat la misère aioei que l'ii^iutiM du soit. 

I Hs m'ont enseigné trots bis conuieiit, si lu sort m«m 
trahit, «i peut le aripriser trois fois en fumaiit, en joimm et 
en dormaU. 
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• i'ù longtesi^ peochë la lôM hors de la VMtara powr 

oontempler ces BohémiflO!:, danl les visages bruDS, les 

Umffiea boucles tlccbeveux noirs sool encore présenis à lu 

pABsée! ) 

— I.es aquarelles de U. Valerio, d'après les Tsigaoes, tra- 
duisent admirableneal ces vers. 

U serait à désirer qu'iu j^areil travail etbnograpbique fAt 
oMrapris sur les peuples qui offreM encore des physisan- 
loies «aractérUtiquet et des types que le mélange des races, 
amené par la «vilisalioB, ne tard«8 pas à faire disparaîtra. 
Le genre humain rebvuverait là ses archives. 



LES P0PDUTI02CS DES PR0TIBCE5 DADDBIENNES E 



Nous ovoBS ici loêiie rendu eampte du travail ai impor- 
uut, am point de vue de l'art el de raolhrapologîe, accen- 
pli par M. Th. Valerio dans les ^oviœes semi-orientales de 
ta MOBanebie autnchienne, la Itoogrie, la Croatie, les fron- 
laàMs nUilairae, celles de Bosnie et de Transylvanie. If. Vn* 
teffio a réuni et fiié dai Ijpes caraciéristîque* et curieux, 
des costumes sauvagement pittoresques, qui ne tardOToat 
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pis i disparaître sous le niveau de la cirilisalitMi, et dont ses 
aquarelles seront bientôt le seul témoignage ; aucun peintre 
ne s'élail jusqu'à lui hasardé à travers ces plaines immenses 
où galopent des bandes de chevaux en liberté ; ces landes 
de bruyère où le Tsigane joue du violon sur le seuil da ca- 
baret hanlë par les bandits ; ces postas que domine le ber- 
ger rêveur, immobile comme une statue sous son épais man- 
teau imperméable i la pluie, dont les fils grisâtres hachent 
le ciel brumeux ; ces marécages drapés d'herbes aquatiques; 
ces routes, ornières de boue qui cahotent si durement le 
chariot de poste attelé de petits chevaux échevelés et mai- 
gres. Outre le talent de rarltsle, il faut une véntable voca- 
titHL de voyageur pour affronter et supporter les fatigues, les 
privaUoDS, les ennuis et même les dangers d'explorations 
pareilles : ces qualités, M. Valerio les possède au plus haut 
point. A peine revenu d'uo voyage périlleux pendant lequel 
sa patience i souffrir eut plus d'une occasion de s'exercer 
et qui eât dégoûté tout autre, H. Valerio ne put résister à 
cette idée que l'armée irréguliére turque devait avoir ras- 
semblé dans les provinces danubiennes le ban et l'arriâre- 
ban de l'islam, et qu'il trouverait là une ample moisson i 
faire de types rares ou inconnus, dont chacun, en dehors de 
cette circonstance, exigerait, pour être recueilli, un long 
pélerioage en des régions d'abord difficiles, sinon imposa- 
bles. C'était une belle occasion de continaer le portefeuille 
ethnogrôphique et anthropologique déjà si riche et d'ajonier 
à ces races presque inédites de nouvelles variétés de l'espèce 
bnmaine. 
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Charge d'une mission d'ail ei de sciences par H. le mi- 
nistre de l'instruction publique, H. Valérie partit et exécuta 
son travail pendant la guerre et au milien de l'épidémie qui 
dévastait les bords du Danube, exposé aux balles des Russes 
et aux miasmes du typhus et du choléra, avec ce sang-froid 
que Tamourde l'an donne aussi bien que l'héroïsme guerrier. 

L'attente de H. Valérie ne [ut pas trompée. La guerre, 
soutenue si énergiquement et si courageusement contre la 
Russie par la Turquie, avait amené sur les bords du Danube 
une partie des populations mahométanes de l'Asie et de l'A- 
hique ; si les armées composées de la sorte laissent à dési- 
rer sous le rapport de la discipline, elles sont laites pour 
charmer l'artiste par leur étrangelé pittoresque. Dans ces 
bandes irrëgalières on trouvait péle-mâle des Arnautes, 
des Zebecks, des Analoliens, des Kurdes, des Arabes de Da> 
ross, des %yptieDs, des Nègres de la haute Egypte, du 
Sennar et do Darfour, des hommes de l'Yémen, el même des 
Indiens; toutes les nuances possibles de l'épidermehumaîa, 
à partir du blanc olivâtre jusqu'au noir le plus sombre, en 
passant par le brun, le hUlé, le jaune, le cuivré et leurs dé- 
compositions ; tontes les armes sauvages et barbares, depuis 
le long Tusil înenisté de nacre et de corail jusqu'à la zagaie 
et au bouclier de cuir d'hippopotame : yatagans, kandjiars, 
kriss, masses d'arme, pistolets à pommeau d'argent, pano- 
plies bizarres dont les amateurs ornent à prix d'or leur 
cabinet, et qui sont encore en usage parmi ces hordes en- 
tièrement étrangères à la carabine Hinié ; toutes les variété 
imaginables do vestiaire oriental avant la réforme, turbans, 
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k£fRés, chaohias, bnrDoiis, oafeUas, dohnaas, g»Dd<MTtis, 
vestes broMes et soHtacbëes, cflinluras d« suie et de CMbe- 
mire, fastanelies, carlouckîères 4« msroqtiiii, casqaes i 
pointe samsiDe, foi^erins de maiélos et aatreB ajustMMUte 
1 hire délirer ua peintre de joie. 

Souvent H. Taleno rmcoatrait daas ia canipagne des 
basdes de badii-botaaueks. — Le tinbatier taerchait en 
tCie, KitaHt entre les dents la bride du cheval et frappant à 
oMvps redoublés sordaix petites tlRibakaetlacbés dechaqM 
eûtes de la selle et «yisi a« plia k diaensÎMi d'une et- 
sietlti ; puis venaient à la fi(e 4es cavaliecs i Sgur» basa- 
née, v<t*s de masMaus roiges bordés 'àt fourrures, ari*és 
Ae hmgues Lances de bambou enjolivées, prés de la poinn, 
d'sne bouppe de plumes d'autruche. Lesrs petits chevaui i ' 
la crinièTB pendante, it la mine farouche, étaient nparaçoB- 
nés de vieilles tapisseries dont tes lambeaux effilés et effraB- 
gia Ornaient presque jHsqu'à terre, en sorte qu'on voyait 
â peÏM les jambes de l'animal. Sur le flanc 4e la fil«g;am> 
badait et grimaçait le bouffon, diai^ë d'égayer par ses laDi 
lesennuisdela route. Decamps se croisant avec la patnniile 
turque dans tes étroites rues de Sroyrae ne devait pas ém 
plus heureux que H. Valerio. 

D'antres fuis, c'était un araba transpMiant sous «scorte le 
sérail <r<8n'pMha, — quel beurwx motif pour un petatre 
que ce cliar à batuh cèargé de femmes voilées et suivi de 
cavaliers aux oostuses étranges ! — ou bien un bivire in- 
stallé avec teute 1 insouciance orlenule : le pilaf ou !• «*tf 
se Msant sur on (au de broussailles oà les pieds piles ém 
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cadnres raftl eaandis seeMwt voulair se réahvBffei-; ou 
emeon une seatiadle égyptioiM an loiat ia bUire, It )Me 
coiffée du fei «t anvela p prie d'iiaa bind« d'étoffe i<Milét «n 
iWfUHdw, veUlaat, dans sa *if«te latHlaire, près d'ooe gué- 
rite formée de roseaux et de bottes de {laiile, »u milieu de 
f4aioesiBaréeat!8use« «à k» brumes HuIsuDeg s'étaleat sur 
las eauK plombées. 

Le eaap turc pi^ientait un aspect des plus pittoresqwa. 
Cette séria île Iratas OMii<|aes d'uD vert pâlo usé par le sa. 
lail, oee buttes de paille eolre ksqndies ÔMaUteot oee phj^ 
sianoiaieB tooniéés, ces hnmmnni l'air calote, grave, rësiria, 
B^aat l'jiooompliseeaieiit 4e leurs devoirs raligieus à lews 
<di%Mîon3 mililaires, deunaient mi canpauieut ifiaelque 
obose de tout parlieulier. Au milieu de soldats qui maaœu- 
vraient, faisaient la cuiùae, allaient cbercher de l'eau, fen- 
daient 'du boie, ou préparaient des fours dam le sable peur 
y taire cuire le pain, on en voyait d'autres se détacW d'uB 
^^Mi^, élenUre leur tapie, s'agenooiller, incliner le front 
JHSf u'à tene, invoquer Bien en obantant lentenent d'abord 
et en accompagnant lerir prière d'une oscillation de ixirps, à 
la maaièFD des derviches hurleurs, puis s'auiaier, sa bahtn- 
cer et tirer 4u fond de leur poitrine ces pieux rugiseeiMVls 
■luenousavonsealeBdtiaau lekké desdervicbesdeSculari, 
dans faire itaitre un sourire de raillerie ou d'incrédulité sur 
les lèvres de (ears camarades, dont plusieurs cep^dant ne 
suivaient pas le némerite. Le sérieux mnsulmao ne sour- 
aillaît pas à ces pnUquos étrange», à ces exeicices divers, 
fftiu «u milieu d'wi camp. 
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Le long du Danube, des spirales de fumée sortant du sol 
indiquaient les fours creusés dans le sable et chauffés aree 
des roseaux, oà les Égyptiens faisaient cuire leur pain, i 
moins qu'ils ne se contentassent de galettes torréfiées sur 
des plaqnes de lôle. 

Tout en nous montrant les aquarelles et les croquis de ma 
portefeuille, M. Valerio nous racmiail les péripéties de son 
voyage, entre autres son arrivée à Silistrie. Quand il se 
présenta devant la ville û héroïquement défendue par 
HoBssa-Pacha, les portes étaient déjà fermées, la nuit tom- 
bait, le temps était froid, sombre; le vent s'engouffrait par 
rafales dans les fosséset prenait en ëcharpe le pont-levis con- 
duisant à la porte devant laqaeHe grelottait le voyageur 
arrdté. La porte avait été percée de neuf boulets pendant le 
siège, et les deux trous du bas servaient de guicbets pour 
examiner les gens du dehors ou parlementer avec les gens 
de l'intérieur. H. Valerio fit ex[Jiquer par son compagnon 
qu'il avait des lettres de recommandation pour le pacha et 
qu'il désirait qu'on les lui remît pour hâter son entrée dans 
la ville. 

Après vérification des lettres, on fit passer à l'arlble et 
à son interprète, par les ouvertures des bonlets, des pipes 
et du café, en les priant de prendre patimce, qu'on était 
allé prévenir le muchir (officier supérieur). Pendant qu'ils 
se morfondaient sur ce malheureux pont-levis, arriva un 
aide de camp d'Omer-Pacba, sa rendant en courrier de 
Bucharestà Sébasiopol, crotté jusqu'à l'échîne (il venait de 
traverser, à franc étrier et par une pluie battante, les plaines 
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de la Valaehie), et affublé de la fa^on la plus bizarre : un 
keffié arabe jaune el rouge, à longues Tranges de soie, lui 
couvrait la (été, retenu autour des tempes par une corde en 
poil de chameau, tandis qne le bas encadrait sa figure, ne 
laissant passer que le nez et une paire d'énormes mousta- 
ches; une grande redingote boutonnée jusqu'au menton, un 
sabre turc, des pistolets à la ceinture et de longues bottes 
montant ft mt-cnisse complétaient l'accoutrement du cour- 
rier, mais le tout tellement couvert de boue, qu'il était im- 
possible d'en discerner la couleur. 

L'aide de camp déclina son nom et dut attendre aussi 
l'ouverture de la porte. On passa de nouveau du café et des 
pipes par les trous de boulets, el il fallut se contenter de 
Tétemel refrain des Turcs: Peki, pefcî.' (Patience, patience!) 
qui va si bien à leur quiétude fataliste, en attendant l'effet 
des négociations. Cependant le vent soufflait plus âpre et 
plus aigre que jamais, et les voyageurs, à demi gelés, s'é- 
taient adossés contre la porte pour s'abriter un peu. Enfin, 
au bout d'une heure, les clefs arrivèrent', maïs, soit mala- 
dresse, si»t erreur, elles embrouillèrent la serrure, qui se 
brisa après une demi-heure de résistance, laissant enfin 
libre l'entrée de Silistrie. Ces manœuvres avaient pris du ' 
temps, et il était déjà dix heures et demie. 

Précédé d'un pandour nègre armé jusqu'aux dents, et 
suivi de son interprète, H. Valerio se rendit chez )e com- 
mandant militaire de Silistrie, qu'il trouva, après avoir 
monté un escalier vermoulu, au premier étage d'une mé- 
chante maison, dans une petite chambre éclairée par une 
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chandelle v«eillaitle. U padu âait an honDM A'uBe pfay- 
siDDOiDÙiubla,gut*eMrdigieuaeï«E»l«&fM>tMicri>iséK 
suf s(»k diï«i, il égreiMiit uftekapelct é'sBkr»; il fit Mffor- 
ter de» ftipes et du «tH, eérùwwe à h^Dlle Ffa«spitslîiê 
turque ae iiuiB<iue jasuiis- 

La cbtnJK'e haUléfr pu le pa^ft avait i pea pns sapi 
pwdB de hwg sur aii. d»!»^. Les GiBélr» garoies de papwr 
livraieDl en qnelqiMs endruitt passa^^ ib «ant, qii bmtit 
trombleter la flaBuae de ]« eti«sâell«; le* nntraUloi erevis 
sées n'avaient pour (ont orDcnwit qa'ime gî4wnie, oae pain 
de pisudcta et «n sabre turc aiee atm ceîmnïtm. lem le 
mobilier eonnslakeBiuieiiiaaiaiaetaUsdeboia'CkargmdK 
qwlqiiee livres frigalfliBeH nAUs de pOBmn, ana vU»àt 
de planfilwB BégligemmaU lecoaverte de quolyMia boats de 
tapia et nve nik» d& cnir jetée dans un eoia r pat la mt- 
dilë de se l^ie, H. Valerio conpril tfuA gît» pmvait lai 
échoir, mAme ave« la recommaBdatioa du padia. 

Le lendeDiaîo, au jour, l'actnte fut jugar des diésatires 
que la viUe avait eus à sttp{wrtai et se fatiw me niée' docou- 
rsgeetdu.diévouemeMquiavaint{l&aBinief hadéfenseon- 
de Silislria pour soulaair vietorieiuSHiank an» latte si 
inégale^ la» maismis en rtûna, eribJœs partes bmdets, t» 
toits effondrés, les minareis de» awsrpiéas abattus ou éekam- 
crée, tenant à peiaa au eonps de l'édifiea par ^nalqms assi- 
ses et que le yentmaoafsità ebaqtte insenit de jeter bas, tè- 
moîgiaient de l'opiniitireté de l'attaque et àes ravages d« 
siège. Le e«1 était juidié de bo^et?, d'éclato da» b 
d'ebns, de grenudes- «t de projeetilas d« laatt?- 
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Rmsk waieM fait à limpF<okble Silislrie on pivé de fer. 
— le Ijpbus sévissait avec violeBce. De toua c(/êè&, (w reo- 
eantrait, portés sur des civières, de pauvres diables eDvetop^ 
pés.d'nB liDoeul attaiM aa cflt el «ux pieds par nae corde, 
qiK Ton ooadaisait an otoetiire. — Près d« l'Arab-Tabia 
(fort domtnaai Silislrie), le ewir de l'arliele se swra eo 
vofant ce traraiB joneU de détoisy labouré parla mitraille, 
pananâ db ËraguMMs de bemb«, bossue de petits moati- 
ckka desquels sortaieM quelque» pUaebes iodtquatt la se- 
pultttre des b^oïqiue défenseurs de la redouta, hwreux du 
noias d'âtve tombés ^oheuseneU sur le cbamp de bataille, 
au ites d'aveir été dédmés par bi naladie. 

La mortalité était grande dans le camp des irrégulin^ 
eiposés à tovteejes intempéries de i'aii et iwtallés avec me 
ndgligeace fataliste. Las maltkeuram, naïades qu'en menait 
à l'bOpiial sur des cbevaus, souvent par um pluie torr«t- 
tielh, y arrtiatHit h, l'état de cadavres oa.ioBibaimt sur le 
bord du chanMi.. Ces scènes Bavraoïee étaient coatenplées 
par leiHscaaaradesavee cette profimde iMbEfétenee pourla 
vie (ptt distingue les musulmans et qiùfuut par vous gagner. 
Lenr ceur^» moral, leur exaltation rel^ieiue, s'en rece- 
vaîeat avcuw atteinte. — S'ils rendent mourir les Kulres 
fraideminl, ils savent amù quitter 1» vi» avec le calme le 
plus siDïqae. Un jour, U. Vatario, se trouvant au cawp des 
ba^i bouioosks, où U avHb cherché ua abri eantie la pluie 
à l'enkiie d'une de ees battes soiaterraïDes que noe wuaves 
ont imitéee davant Séhaatapol, aperçut un jeune Arabe, 
maigre, p&le, soulea» par deux de ses camarades, et telle- 
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ment marqu<! du cachet de la mort, que l'artiste s'approdia 
de lui et fit demander ce qu'il avait par son interprète. On 
lui dit qu'il était attaqué du typhus, et à l'orfre des soins 
d'un médeàn français faite par H- Valerîo, l'Arabe répon- 
dit : « Le meillenr médecin c'est Dieu ! h Le pauvre diaUe 
avait raison, car une heure apris il était guéri de tous ses 
maux, et une légère éminence de terre fraîchement remuée 
désignait sa fosse à l'entrée de la cabane, car les bachi* 
bonioueks ne prenaient pas toujours la peine de porter 
leurs morts su cimetière, et les enfouissaient négligem- 
ment au seuil doreurs cahutes, sans souci des miasmes 
qui s'en exhalaient et redoublaient la violence de l'épi- 
démie. 

C'est dans des drconstances pareilles qjie M.Valerioa 
fait, d'après nature, trente-cint) grandes aquarelles dont 
vingt-trois terminées et les autres plus ou moins avancées, 
sans compter trente-sepl dessins ou croquis représentant 
non-seulement les types principaux, mais encore toutes les 
variétés imaginables de races. Bien que ses aquarelles aient 
une grande tournure et soient lavées avec une vigueur de 
ton que Decamps seul pourrait surpasser, H. Valerio n'a pas 
cherché exclusivement le cOté pittoresque. Sans sacrifier 
TefTet, il a mis dans ses Idtes une exactitude de ressem- 
blance qui leur donne une valeur anthropologique. Le sa* 
vant, occupé de ces sortes de recherches, y trouvera les dé- 
tails anatomiques et les particularités de conformation qui 
séparent les races les unes des autres et permettent d'en 
suivre la filiation. Le daguerréotype ne serait pas plus juste 
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ef ne reprodairsit pas U couteor, sL nécessaire et û caracté- 
ristique dans de semblables études. 

Les bachi-bouzoucks peuvent se ranger dans trois catégo- 
ries principales : le bacbi-l»u£ouck albanais, le bacbi-bou~ 
zouck nègre de la tisule Egypte, le bscbi-boozonck kurde, 
sans préjudice des variétés syriennes ou arabes. 

Comme conformation typique, le bacbi-bouzouck alba- 
nais a la face allongée, le nez en bec d'aigle, l'arc des sour- 
cils très-prononcé, les paupières épaisses et voilant l'œil, les 
cheveux pendant en mèches plates, l'expression décidée et 
volontiers féroce. Le costume se compose du fez, de la fus- 
tanelle, d'une longue veste blanche, d'un caban de couleur 
foncé et d'un musée d'artillerie passé dans la ceinture; la 
plupart du temps les pieds sont nus. — Le bacbi-bouzouck 
nègre, selon la région d'où il arrive, varie du chocolat su 
noir bleuâtre, se rapproche on s'éloigne du type caucesique, 
abaissant ou redressant son angle facial : tel a le museau 
d'un singe, tel le proBI d'un oiseau; d'autres ont des traits 
purs sous leur masque sombre : nous en avons remarqué un 
dont la laine frisée en peUtes boucles ne commence qu'à 
deux pouces au-dessus des oreilles, et couvre le sommet de 
la USte comme une petite calotte; rien n'est plus singulier : 
les vastes grègues turques, la vesle soutachée, la ceinture 
bariolée et hérissée d'armes, forment, avec dee caprices in- 
dividuels, le fond de leur costume. Le bacbi-bouzouck kurde 
a la figure maigre, presque triangulaire; le nez, long, mince 
à sa racine, s'arrondît et devient charnu par le boui; l'œil 
est triste, le regard noir, la physionomie cruelle sous une 
11. 18 
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raleçonsde toile, en maaiwi èo >■■— « f jh Anoy tf et mm- 
rriB«Bttephsn«T>9efffl*plMiadiaapliMU0d«tnu. — 
Ctm lai, le brigM^ ae siAle •• i» krMs pw u ttims-an 
loMM. 

L'Arabe se diMivgie p«r )• BgUaa» Ae su mil», 1« luu- 
tenr deaea inmt, ta GmpicKté de «* (sil et si» esyragnon 
d'enthenaiin» nligian. Le keffiA rh>g« ot j&Bn avec ses 
frange* fmi m tot, la «iHebia esiririe par la mrie an p«ii 
de^amean, ew iad ^ wi l bieMcesbaHM tètes arieles tl pas- 
sives, empreiniaB des m Aanealies àm désert et de la (•» t»- 
bagto'éespreiDierslBnpS'dvrisIaB. LefwedeHoréeratiec 
•a het naigre, iwiuwa, pteq^ée de tau raH^lae^ us 
enilln ënséet et ton oaa de travers, prfeeate tin caïaslàre 
de réseMoD gegaenante tout différent. Le ïuic des côtei 
de la mer Jfom, par ses pgmnettes brçeaet sûlUuuca, ses 
oreilles détachées de h Mis, sa mine seabreel renfts^iDéa, 
hitpreaBeBltr#éî«le typeïattr.Le Turc kulgare est |ireai|iii» 
ni Rtte». — En reranebe, VArabv de iiigdad a h fiéia él»- 
gttacefuBe^eitsMiUeelwunuita, etsouasok costuaB 
à dem evropéen, le léUali dl^fpte a Valtibids de igam 
li i ërag l yphîqBes, leleixds graBkbrWé, le» ynx. obtiqnes 
et la moue indéfinisBable te sphinx. 

Si Ton tcm tenir ompte' de I* lépugnanee qu'oM ka 
atustrlnaOB ptrar peser, parsnila da iean idées reiigianiaB 
et de lesn pn^Hgife sBperstitieiix, 1» Barils de M. Valesia 
s'ensecretïnicoiiàdévablenieBr.Ceui-liMils qui ant voyagé 
es psyr ratAraiétsii sarenl la pitianee, la léduetioa, L'opt- 
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niâtretë et même )e courage dont a besoin de s'armer tout 
dessinateur pour le moindre croquis : le Koran proscrit 
comme acte d'idolâtrie toute reproduction de la figure hu- 
maine, el les Orientaux ne manquant pas de dire aux pein- 
tres qu'ils voient travailler : — Que feras-tu au jour du ju- 
gement, lorsque tous ces corps le demanderont une âmel 
— Ils croient aussi que toute personne tirée en portrait 
meurt dans l'aBnëe. Il est bien entendu que ces préjugés ne 
régnent que parmi )e peuple ; mais c'est là que se rencon- 
trent les types les plus caractéristiques, les physionomies leg 
plus originales et les costumes conservés dans leur pureté 
primitive. 

Sami-Pacha, le gouverneur de Widdin, a posé complaï- 
sammcnl pour H. Valerio : c'est une belle tële, intelligente 
et fine, encadrée par une légère barbe blanche et marquée 
d'un cachet de suprême distinction ; on voit que la civilisa- 
tion a passé par là. — Sur le premier plan, des hommes 
préparent le café près d'un cadavre qu'on devine sous le 
manteau qui le recouvre; au fond, des Amautes chargent 
leurs armes et regardent par les embrasures. 
Hais nous n'avons pas besoin de pousser plus loin cette 
' nomenclature incomplète. M. Valerio a fait un choix de ses 
plus beaux dessins, qui ont figuré à l'Exposition universelle 
de peinture et de sculpture, où ils ont excité l'intérêt des 
artistes, dessavants et des gens du monde. 

FIS 
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